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LA   DOROTOA, 

Accion  en  prof  CL ,  par  Frcy  Lopc\  Fcli^i 
de  Vcga  Carpio, 

LA   DOROTÉE, 

Compojltion  dramatique  enprofe  ,  par  frère  Lopê 
Félix  de  Véga  Carpio  ,  huitième  édition, 
Madrid  ,  Padilùif  -17}^  ,  x  vol.  in-i°, 

I  j  E  titre  &  la  forme  de  cet  Ouvrage 
fembloient  devoir  l'exclure  de  la  Biblio' 
itkeque  des  Romans  ^  .miàs  ^^lès  la  lecture 
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que  nous  en  avons  faite ,  nous  n'avons 
pas  balancé  à  le  traduire  avec  la  liberté 
d'un  extrait.  Il  prouvera  que  dans  la 
littérature  j  comme  dans  les  fciences 
plus  férieufes ,  on  eft  encore  loin  de  pou- 
voir bien  allîgner  &  féparer  les  clafTes  , 
&  que  tous  les  genres  ont  leurs  monftres 
&  leurs  intermédiaires.  La  nature  & 
rimagination  font  vaftes  ^  ou  ,  fi  l'on 
veut ,  capricieufes  ^  elles  moulent  comme 
il  leur  plaît,  &  elles  ne  connoilfent  point 
de  Linnée,  nid'Ariftote;  point  de  défi- 
nitions ,  de  bornes ,  ni  de  loix  qu'elles  fe 
foucient  de  refpeder  beaucoup. 

La  Dorotce  eft  une  produdion  bifarre 
du  génie  le  plus  bifarre  &  le  plus  libre 
qui  fe  foit  encore  fait  connoître.  Elle 
peut  tenir  au  genre  dramatique  par  le 
dialogue  ,  mais  c'eft  tout  ;  ôc  par  rapport 
à  nous  ,  une  Pièce  en  fix  aéles  immenfes  ^ 
dont  la  fable  n'eft  point  ordonnée  ni 
circoiafcrite  ,  dont  l'adion  eft  nulle ,  fi^ns 
intrigue,  qui  du  refte  eft  femée  d'une 
foule  de  poéfies  en  tout  genre,  &  de 
digreffions  qui  pafTent  les  privilèges  de 
répifode  ;  une  Pièce  de  cette  fabrique  , 
difons-nous  j  ne  peut  être  appellée  Ce-; 
Bicdie ,  mais  un  Roman  d'iin  lilTii  fm- 
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gulier  ,  ou,  iî  nous  voulons  lui  faire  pius 
d'honneur  ,  un  tableau  fans  art  d'un 
événement  domeftique  ,  une  peinture 
«ies  mouvemens  ôc  des  révolutions  de 
l'amour  ,  tirée  non  de  l'ordre  chimérique 
où  puife  le  Roman ,  mais  de  l'ufage 
ordinaire  &  des  mœurs  familières  de  la 
fociété. 

On  n'ignore  guère  que  les  Efpagnolf 
ont  enrichi  le  genre  dramatique  d'un  plus 
grand  nombre  de  productions  qu'aucun 
autre  Peuple  moderne.  Ils  ont  aulFi  bien 
fourni  la  clafTe  des  Romans  ,  &  ils  y  ont 
introduit  tant  de  formes  &  de  cadres 
divers  ,  qu'on  pourroit  dire  qu'ils  ont 
appelle  tous  les  genres  dans  cette  efpece 
de  compofuion.  La  moitié  de  leurs  Co- 
médies font  dQS  Romans,  &  un  grand 
nombre  de  leurs  Romans  ne  fe  rappor- 
tent abfolumenc  à  rien. 

11  fut  un  tems  où  l'ignorance  des  gen- 
res étoic  telle  ,  qu'on  appliquoit  à  toutes 
fortes  d'ouvrages  en  langue  vulgaire  les 
noms  de  Comédie  &  de  Tragédie ,  félon 
<jue  le  fujet  étoit  bas  ou  relevé  ,  facé- 
tieux ou  touchant.  Delà  cette  fingularité 
du  Dante,  qui  intitula  fon  Pocme  Comé- 
die ,  &  cette  abfurdité  d'un  homme  qui, 
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ayant  traduit  les  Epures  d'OvMe,  ne  fut 
annoncet  fa  tradudion  que  par  le  tiire. 
de  Co média  dell'EpiJlok  d' Ov'idio. 

Ce  ridicule  ufage  étoit  venu  d'un  gotït'* 
univer£ei  qu'on  avoir  alors  pour  les  repré- 
fentations  théâtrales.Ce  goût  étoit  fort  na- 
turel dans  un  fiecle  ou  l'on  ne  favoit  pas, 
lire ,  &  où  l'on  aimoit  mieux  repréfenter 
la  Religion  au  peuple  j  que  de  leur  en- 
feigser  la  croix  de  par  dieu.  On  repré-' 
fentoit  tout.  Les  Pèlerins  de  Jérufalcm 
&■  de  Compoftelle  repréfentoient  leurs 
cantiques;  les  Dodreurs  ,  leurs  fermons; 
Jès  Régens ,  leurs  leçons  ;  les  Trouba- 
dours ,  leurs  chanfons  &  leurs  contes. 
On  repréfentoit  en  France  le  Poëme  du. 
Dante  de  la  même  manière  qu'au  vieux 
tcms  de  la  Grèce  \  les  Rapfodes  alloienc 
reptéfenter  l'Iliade  de  Ville  en  Vil!age,un 
Adeur  ptenant  pour  lui  le  récit  du  Pocce  , 
t5<:  les  autres ,  les  paroles  qui  ctoient 
mifes  dans  la  bouche  des  Héros. 

Cet  hiftrionage  confervé  pat  le  goût  des 
Italiens,  fut  la  caufe  de  cette  profufion  co- 
mique de  mots  Comédie  j  Tragi-comédie 
6c  Myfcères.  EnECpagne  ,  fur-tout,  lorf- 
quun  Auteur  avoit  tait  parler  deux  per- 
fonnages,  il  appelloit  fon  oeuvre  Corné" 
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du  ^  &c  s'il  en  avoic  introduit  quatre  avec 
les  nuances  d'un  Héros  ,  d'un  Crû' 
ciofoj  d'une  vieille  ôc  d'une  Nymphe,  il 
relevoit  alors  fon  titre  par  les  épithetes 
fuperbes  de  famofa  y  mai  grande  Com 
média. 

Un  extrême  fe  trouve  toujours  ert 
même  lieu  que  fon  contraire.  L'efprit  de 
l'Efpagnol  efc  également  iimple  ,  folide 
&  férieux ,  exalté  _,  fou,  déréglé,  burlef- 
que  :  il  fait  remarquer  fon  iîyle  par  la 
pompe  la  plus  curieufe  ôc  la  milere  la 
plus  rebutante;  fon  goût  j  par  des  tableraix 
de  rhéroïfme  gigantefque  ,  &  par  la  co- 
pie de  ces  moeurs  familières  j  bourgeoi- 
fes  ôc  populaires  ,  que  Rabelais  nous  feroit 
mieux  connoîcre  que  Lefage  ne  l'a  fait 
dans  fes  Romans. 

Ce  dernier  genre  parut  plaire _,  fur-rout 
en  Efpagne  _,  lorfque  Cervantes  eut  décric 
la  Chevalerie  ,  &  perfedicnné  le  ^enre 
àes  nouvelles.  On  ne  vit  plus  que  dos 
nouvelles  &  un  déluge  de  Romans  plé- 
béiens ,  dans  la  manière  de  Timoneda  , 
de  Francifco  de  Santos  ,  d'Alon^o  de 
Cajlïllo  Soloi\ano  ^  &  à*Alom^  Salas 
Barhadillo, 

C'eft  dans  ce  même  genre  qae ,  faia» 
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confidérer  la  forme  ,  il  faut  ranger  les 
premières  Comédies  des  Efpagnols  :  elles 
ne  font ,  à  leur  jugement  même ,  que 
des  Romans  dialogues ,  où  la  morale  pure 
&  familière  fe  trouve  malheureufemenc 
trop  près  des  peintures  qui  la  font  ou- 
blier. 

La  plus  ancienne  &  la  plus  célèbre  de 
ces  Pièces  ,  eft  la  Celejlina  j  en  vingt-un 
aâres  &  en  profe,  qui  traire  des  rufes  & 
des  fédudions  àQS  feivitcurs ,  des  vierges 
diaboliques  Se  des  vieilles  ofiicieufes. 
Comme  elle  a  été  deux  fois  traduite  en 
François ,  nous  n'en  dirons  rien  de  plus  , 
fînon  qu'elle  a  fervi  de  patron  à  cinq  ou 
fix  autres  qui  font  encore  alTez  eftimées. 

Ce  font  la  Tragedla  Policiana  j  en 
vingt- neuf  ades,  &c  qui  eft  fondée  fur 
les  événemens  de  la  Céleftine  ,  dont  elle 
fait  l'avant- fcene  :  la  Selvagia^  tout-à- 
fait  rare  aujourd'hui  \  la  Tragi-comedia 
de  Lifandro  y  Rofena ,  la  Doleria  del 
Sueno  dd  mondo  ;  la  Efcuela  ^  de  la  hija 
de  Celejlina;  la  Lugeniofa  Helena  ;  la  Sa- 
bicb  Flora  ^  ôc  la  Dorotea,  qui  les  fuie 
avec  moins  d'honneur,  quoique  née  d'une 
plume  plus  famenfe. 

Ce  fameux  &  extraordinaire  Lopé  de 
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Véga  compofoic  néanmoins  dans  le  fiecle 
brillant  des  Lettres.  LePape  Urbain  VIII 
en  Italie  ;  les  Rois  Philippe  IV  en  Efpa- 
gne  ,  &  Sébaftien  en  Portugal;  Richelieu 
en  France  ,  &  la  Reine  Elizabeth  en  An- 
gleterre j  honoroient  ce  fiecle  ,  &  envi- 
ronnoient  les  Trônes  de  l'Europe  d'aiïèz 
de  rayons  de  lumière.  On  ne  faifoit  rien 
de  médiocre  dans  les  Arts  ,  les  Lettres  ôc 
les  Armes  ;  ôc  l'efprit  humain  ctoit  re- 
monté dans  fon  période  éclatant ,  lorfque 
Lopez  Feliz  de  Vega  Carpio  naquit  à 
Madrid  en  1 562  j  &  reçut  avec  la  vie  le 
double  privilège  de  la  nofelelTe  &  dos 
taiens.  On  a  dit  qu'il  avoitété  Poète  dans 
U  ventre  de  fa  mère  ;  &  il  eft  vrai  qu'a- 
vant de  favoir  écrire  j  il  verfifioit  ;  que 
le  premier  ufage  de  fa  langue  fut  le  figne 
de  l'enthoufiafme  j  &  l'éruption  d'une 
cervelle  poétique. 

On  lui  fit  faire  ce  qu'on  appelle  de» 
humanités  ,  &  il  s'en  relfentit  toute  la 
vie.  Le  vice  de  cette  efpece  d'inftrudion 
coula  dans  la  belle  fource  de  fon  génie  , 
&  fe  manifefta  dans  les  taches  qui  désho- 
norent le  plus  fes  ouvrages.  11  apprit  a 
noyer  fes  penfées  dans  le  verbiage  ,  a 
prodiguer  les  ornemens  faux  &  les  ref- 

Ay 


lo        BIBLIOTHEQUE 

fources  de  l'érudirion  ;  enluite  il  acheva 
de  gâter  fon  goût  durant  quelques  an- 
nées dans  la  maifon  de  D,  Jérôme  Maii- 
rique  ,  grand  Inquifiteur  &  Evcque  d'A- 
vila.  Il  ne  lui  manquoit,  pour  le  perdre, 
que  les  bontés  des  grands  Seigneurs  j  ôç 
il  les  eut.  Il  fut  fucceffivement  Secrétaire 
du  Duc  d'Albe  ,  du  Marquis  de  Malpi- 
ca  ,  &  du  Comte  de  Lemos  dans  le  tcms 
de  fa  Viceroyauté  de  Naples. 

Mais  les  fervices  domeftiques  8c  mili- 
taires de  Lopé  ne  le  détournèrent  point 
de  celui  des  Mufes  ;  il  exerça  fa  plume 
avec  autant  d'affiduité  que  fon  épée;  il 
voyagea  par  devoir  j  de  s'inftruifit  pat 
goût.  Il  étoit  avec  fon  frère  fur  la  flotte  (i 
malheureufe  que  Philippe  II  envoya  con- 
tre les  Anglois.  Le  digne  enfant  du  Pinde 
-chantoir  au  milieii  des  balles  ;  ôc  pareil 
au  Poëte  de  Pétrone  ,  il  compofoir  des 
vers  tandis  que  fou  équipage  fe  recom- 
mandoit  à  la  miféricarde  divine. 

On  ne  difconviendra  point  que  fa  feu* 
uelTe  n'ait  été  très-occupée.  Il  fut  prefque 
en  même  tems  Soîdat ,  Courtifan  y  Poët», 
Amoureux  j  marié  ôc  père  d'urie  fille  à 
pourvoir.  îl  eut  deux  femmes ,  qu'il  per- 
<Ht  en  peu  de  tems.  Alors ,  fidèle  à  ibp 
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fécond  veuvage,  il  fe  fit  Prêtre  par  dif- 
penfe^  il  fut  enfuite  Supérieur  d'une  Con- 
grégation de  Prêtres  ,  s'affbcia  au  tiers- 
Ordre  de  St.  François  ,  &  fe  revêtit  du 
titre  de  Familier  du  St.  Office  ,  un  pea 
plus  noble  en  Efpagne  qu'au  Parnaue. 

Moreri  l'a  cru  Chevalier  de  Malthe  ; 
il  eft  certain  que  le  Pape  Urbain  Vllt 
lui  envoya  la  croix  dç  cette  ReligioH  ^  5c 
des  lettres  de  Dodeur  de  la  Sapienée  de 
Rome.  Cet  envoi  fut  accompagne  d'élo- 
ges ,  de  témoignages  d'eftime  extraordàr- 
naires,  &  qui  s'expliquent  pourtant  de 
Pocre  à  Poëte.  Perfonjie  n'ignore  que  ce 
Pape  ,  d'abord  Maffée  Barberin  ,  fe  piqna 
toujours  de  poéfie.  Son  règne  fut  celui 
des  Poètes  :  il  fe  fit  un  plaifir  de  raflem- 
blerles  Mufes  dans  la  cabane  de  Saint- 
Pierre,  &  il  ne  regarda  point  la  jouiifance 
de  ces  belles  Fées  comme  une  irrcsula- 
fite  canonique. 

Ce  bon  Pontife  écrivit  dans  îe  sente 
lyrique  des  poéfies  latines ,  qui  ne  man- 
quèrent pas  d'être  louées  ;  il  échoua  dans 
ks  vers  italiens  ^  mais  il  n'échoua  poiut 
à  l'écueil  ordinaire  des  Grands  &  des  gens 
de  lettres  ;  il  fut  fans  jaloulîe  ,  ik  ref- 
fecba  les  talens  de  ceux  qui  faifoieuf 
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mieux  que  lui.  Les  écrits  de  fa  main  qui 
lui  font  le  plus  d'honneur  ,  ce  font  les 
Eloges  ôc  fes  Mandats  accordés  au  Tejié  j 
au  Chiabrera ,  &  à  notre  Lopé  ,  qui  ne 
reçut  jamais ,  dans  fa  Patrie  même ,  au- 
cune autre  récompenfe  littéraire. 

Des  demi  Poètes  Latins -Goths  rece^ 
voient  les  couronnes  que  diftribuoit  TU- 
niverfité  d'Alcala  ,  tandis  que  Lopé  fe 
voyoit  réduit  à  attendre  toute  fa  gloire 
de  fes  Hiftrions.  Ils  la  lui  firent  éclatan- 
te ,&  la  voix  publique  lui  confirma  celle 
qu'il  avoir  méritée  par  la  réunion  ^^s 
talens  &  des  venus.  Lopé  fut  admiré  , 
aimé  ,  négligé  &  pauvre  ,  la  dernière 
moitié  de  fa  vie  :  d'abord  parce  qu'il  étoic 
il  prodigue  des  Ouvrages  qui  lui  covù* 
toient  fi  peu  qu'il  les  donnoit  la  plupart 
du  tems  à  fes  amis  ;  enfuite  parce  qu'il 
ftvoit  cru  devoir  confacrer  le  produit  de 
fes  travaux  dramatiques  à  la  charité  chré- 
tienne ,  &  que  d'ailleurs  le  théâtre  étoit , 
comme  il  le  difoic  lui-même  ,  une  table 
maudite  où  les  Harpies  venoient  dérober 
dans  la  coupe  des  Mufes  ,  le  doux  nec- 
tar d'Hypocrene. 

On  voit  en  différens  endroits  de  fes 
Ouvrages ,  qu'il  ne  fe  cache  ,  ni  ne  fe 
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vante  de  fa  pauvreté  ^  il  en  badine  affez 
naïvement  dans  fes  écrits  burlefques  :  il 
a  pourtant  l'air  de  s'en  plaindre  ,  dans 
l'épître  dédicatoire  de  fa  Comédie  d*el 
remcdio  en  la  defdicha  j  qu'il  addrcfle  à 
fa  fille  Marcela  del  Carpio. 

«  La  nature  ,  lui  dit-il  ,  vous  a  fait 
«  aflTez  belle  ,  pour  n'avoir  pas  befoin 
••  d'efpiit ,  &  elle  vous  a  donné  alTez 
»>  d'efprit  &  de  qualités  aimables  pour 
jî  n'avoir  pas  befoin  de  beauté.  Je  prie 
«•  le  ciel  que  vous  foyez  heureufe  ,  ce 
»  qui  vous  fera  difficile  avec  tant  de  gra- 
»  ces  &c  de  mérites,  &  bien  plus  en- 
n  core  £  vous  n'héritez  que  de  ma  maa- 
»>  vaife  fortune  «. 

Le  cara(Slere  de  Lopé  offre  peu  de  cho- 
fes  qui  le  diftinguent  à%s  autres  Poètes. 
On  dit  qu'il  étoit  en  amour  trop  paf- 
fionné  &  trop  clairvoyant  j  un  peu 
jaloux  ,  un  peu  indifcrer  &  fournis  du 
refte  comme  un  Efpagnol  ;  qu'il  fut  aflcz 
facile  &  fidèle  en  amitié  ^  mais  capri- 
cieux &  colère  ;  dans  fon  ménage  ten- 
dre &  confiant  \  dans  fes  affaires  aufïî 
infouciant  d'acquérir  que  prodigue  de 
l'acquis ,  &  dans  toute  fa  conduite  bon 
&  fier  à  l'excès  ,  toujours  libre,  libét 
rai  &:  fenfible. 
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Ce  qui  le  diftingue  peut-être  ,  c'eft 
qu'il  étoit  laborieux  jufqu'à  ropiniâireté  y 
c'eft  qu'il  étoic  fans  vanité  &  fans  ten- 
dreiïe  pour  les  enfants  de  fon  efpric  ; 
e'eft  qu'il  parloit  avec  des  lèvres  d'or  y. 
avec  une  pureté  èc  une  abondance  in- 
croyables ;  que  tout  étoic  plaifanc  en  lui  \ 
ôc  qu'on  ne  pouvoit  le  voir  remuer  qu'on 
ne  crût  qu'il  alloit  jouer  une  fcene  ,  ni 
lui  voir  ouvrir  la  bouche  qu'on  ne  rît 
d'avance  de  ce  qu'il  alloit  dire. 

Cet  homme  qui  pouvoir  dire  avec  le 
noble  orgueil  de  Corneille  y. 

Je  ne  dois  qu'à  moi  feul  toute  ma  reoommée, 

goûta  la  douceur  de  la  \o'n  s'étendra  a 
mefure  que  la  vieil lelTe  rétrécifToic  fa. 
.carciere.  Toutes  les  t épurations  fe  trou- 
vèrent fubmergées  par  la  (lenne.On  n'ofoic 
approcher  perfonne  de  Lopé  ;  on  fe  fervoit 
proverbialement  du  nom  de  Lopé  pour  dé- 
îîgner  ce  qu  il  y  avoir  de  beau  ,  de  grand ,, 
de  merveilleux  j  Se  cette  Gourde  Philip- 
pe IV  Cl  riche  en  Poètes  &  fi  fpirituelle , 
ne  marquoit  prefque  pointa  côté  de  l'idole 
coloflale  du  fameux  Lopé.. 

Il  mourut  enfin  fous  ce  règne  célèbre 
Sfih  avoic  vécu  foii5  les  deux  précédeiu  7 
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il  mourut  brûlé  par  la  fièvre  poétique  ^  & 
delTéché  par  le  travail ,  le  27  Aoijt  1635, 
âgé  de  73  ans  ôc  regretté  de  toute  l'Efpar 
gne  comme  fi  toute  l'Efpagtie  eût  été  (^ 
famille. 

Tous  Ces  rivaux  de  gloire  allèrent  géi- 
fnir  fur  fa  tombe  :  on  y  appoiu  des  âeurs 
de  toutes  les  paràes  de  l'Europe  :  la 
Poéfie  &  l'Eloquence  y  cpuirerent  leurs 
voix  ,  &  l'on  a  formé  pluûeurs  volume» 
de  tous  les  chants  funèbres  qu'on  y  ear 
tendit. 

Il  n'étoit  pas  poflible  de  louer  uç 
homme  tel  que  Lopé  ,  fans  s'égarer  dans 
les  exagérations.  Le  Docteur  Juan  Perez 
de  Moncalvan ,  le  difciple  ,  l'ami  &  l'imi- 
tateur de  Lopé  de  Vega ,  s'y  perdit.  Ne 
jugeons  point  fou  maître  avec  le  même 
intiment  qui  le  ht  parler. 

Devons-nous  en  effet  tenir  compte  a 
Lopé  d'avoir  rempli  de  fa  main  éc  du 
fruit  de  fa  tcte  julqu  à  cinq  feu i  les  d'im- 
preflion  par  jour,  en  divifant  fes  Ouvra- 
ges par  le  nombre  des  jours  qu'il  a  vécu  ? 
Ce  n'eu:  pas  pour  avoir  compofé  220Q 
pièces  de  théâtre  j  ni  pour  avoir  enfanté 
vingt  cinq  ou  trente  autres  volumas  «tidif- 
féreus  genres  ^ue  nous  devons  le  regardôî 
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comme  un  homme  rare  y  Ôc  ce  ne  fut 
jamais  un  mérite  que  la  fécondité  j  mais 
pour  avoir  étendu  la  langue  ,  &  donné 
le  mouvement  à  l'efprit  de  fa  nation  j 
pour  avoir  défriché  un  nouveau  champ 
dans  la  littérature  j  pour  avoir  perfec- 
tionné fon  genre  ,  marqué  fa  trace  par 
des  coups  cciatans  de  génie  ,  &  pour 
s'être  mis  avec  tous  fes  défauts  barbares 
au-deiTus  de  la  cenfure  ,  comme  un  Roi 
qui  ne  peut  ctre  blâmé  que  par  Ces  fujets , 
qu'on  révère  ,  qu'on  admire  ,  ôc  qu'on 
envie  encore  en  ie  blâmant. 

Ce  n'eft  pas  un  mérite  que  d'avoir  de 
refprit  quand  tout  le  monde  en  a  :  mais 
c'en  eft  un  très-grand  que  de  favoir  épeler 
quand  perfonne  ne  fait  lire.  Ce  n'eft 
qu'hors  du  pair  que  fe  trouve  la  gran- 
deur,  &  pour  la  bien  comprendre  il  faut 
la  confidéter  dans  (es  rapports.  Lopc  de 
Véga  eut  à  lutter  toute  fa  vie  contre 
des  Nations  déjà  célèbres  par  les  let- 
tres ,  &  dans  fon  pays  contre  des  hom- 
mes renommés  ,  tels  qi>e  Cervantes, 
Gongara  ,  Quevedo  ,  Linan  ^  le  Prince 
d'Efquilache ,  le  Comte  de  Villamediana  , 
le  Colonel  Salzcdo  ,  les  Argenfola  ,  & 
contre  toute  une  Cour  remplie  de  Poëtei 
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diftingués  par  refpric ,  les  ralenis  &  la 
galanterie.  11  traverfa  route  cerre  foule  , 
eu  fe  faifant  remarquer  par  fa  hardie  (Te  , 
par  la  rapidité  de  fa  marche  ,  ôc  il  alla 
fe  placer  fur  des  hauteurs  d'où  il  vit  tout 
le  monde  au  deflbus  de  lui. 

D'abord  il  s'empara  des  Mufes  du  théâ« 
tre  ,  &  pour  nous  fervir  de  l'expreffion 
de  Moiitaivaii  ,  il  les  trouva  payfannes 
&  il  en  fît  des  Dames.  Las  hallo  ruJlieAs 
y  las  hi:(^o  Damas.  Aux  tems  anciens  les 
£fpagnols  écrivoient  leurs  Comédies  en 
profe  ,  comme  les  Italiens.  Ce  n'étoic 
qu'un  dialogue  que  la  règle  d'alors  fixoit  a, 
quatre  feuilles.  C'ctoit ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  le  tableau  des  mœurf 
domeftiques  ,  plutôt  que  la  peinture  deS 
caraâreres  ,  des  difcours  plutôt  que  des 
fituations  ;  &  du  telle  pomt  de  comique 
fi  ce  n'étoit  celui  du  bon  mot  ôc  du  diâ:on 
populaire.  On  ne  connoît  de  ce  tems  que 
le  vieux  Lopez  de  Rueda  qui  n'a  rien 
fait  que  de  bien  groflîer ,  de  bien  gro- 
tefque  j  &  le  vieux  Cota  qui  commençai 
la  Céleftine. 

On  fit  enfuite  parade  de  deux  tragé- 
dies ,  (  la  f^engan:[a  d' A gamcmnon  , 
Hecuba  trïjlc  ,  )  empruntées  aux  Grecs , 
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par  Fernand  Perez  d'Oliva ,  &  de  deux 
autres  ,  (  la  Nlfe  Lajiïmofa  j  la  Nifc 
Laureada  j  )  que  fît  an  Jérôme  Bermu- 
dbz  ,  fous  le  nom  d'Antoine  de  Siiva. 
Miguel  Sanchez  revint  à  la  Comédie  ^  5c 
fe  fit  remarquer  par  une  certaine  manière 
de  l'intriguer ,  mais  il  n'avança  point  l'art: 
&  tout  cela  n'eft  aujourd'hui  regarde  que 
comme  êiQs  productions  romanefques 
d'une  contexture  bizarre  ,  &  d'un  Ayle 
aiïez  plat. 

Quelques  Légiflateurs  di(fl:erentdes  rè- 
gles ,  &  alors  Jean  de  la  Cueva  fit  paroi* 
tre  un  volume  de  Tragédies  &  de  Comé- 
dies fans  aucune  règle ,  mais  avec  un  gé- 
nie &  des  fuccès  moindres  pourtant  que 
ceux  du  Capitaine  Chriftophe  de  Virues  > 
qui  des  rives  de  la  Catalogne  vint  réfor- 
mer l'art ,  réduire  les  quatre  aéVes  ordi- 
naires à  trois  ,  qu'il  appel  la  Jornadas  , 
ou  Jouruées  ,  recommander  l'oubli  des 
préceptes  anciens  &  modernes  ,  la  har- 
diefie  d'en  faire  de  nouveaux  ,  &  qui 
donna  l'exemple  des  fiens  avec  allez  de 
bonheur. 

On  en  étoit  là  quand  le  jeune  Lopé 
fentit  la  puilTance  de  fon  génie  ,  fe  mit 
en  tête  de  n'obéir  à  perfonne  &  de  touc 


DES    ROMANS.  15? 

confondre.  11  fe  fit  un  arr  inconnu  ,  tan- 
tôt mélangé  de  l'ancien  &  du  moderne  j^ 
tantôt  écarté  de  l'un  Ôc  de  l'autre.  U 
étudia  l'efprit  &  les  goûts  du  peuple  ^ 
ôc  le  confidérant  comme  Juge  des  théâ- 
tres 5  il  chercha  les  refforts  qui  pouvoienc 
l'émouvoir. 

L'étendue  &  l'indocilité  de  fon  efprit 
le  firent  révolter  contre  (qs  modèles  nou- 
veaux ,  contre  Ariftote  ôc  Horace  j  qu  il 
enferma  fous  la  clef,  ôc  auxquels  il  ne 
permit  jamais  de  le  corriger  de  fes  heureu- 
ïes  fautes.  Il  mêla  toutes  les  parties  de 
Tart ,  le  comique  ik  le  tragique  ,  les  ma- 
ximes j  les  pallions  ,  le  férieux  ôc  le  bur- 
Jefque  ,  félon  le  befoin  qu'il  en  eut.  U  fe 
débarraiTa  du  fcrupule  des  UTûlZZ  vC  ce  !a 
vraifemblance  ;  il  déploya  toutes  les  rê- 
nes à  fa  vâfte  imagination  ,  fe  laifla  éga- 
rer par  fes  caprices  j  fe  perdit  dans  ces  irré- 
gularités neuves  ôc  frappantes ,  né^igea 
le  naturel  dans  le  ftyle  ,  la  juftefie  dans 
les  penfées  ,  la  fineffe  dans  fes  grâces  ,  le 
fini  dans  (es  détails  j  la  liaifon  dans   les 

{>arties,  les  gradations  dans  la  conduite, 
a  vérité  dans  le  detîin  des  caraderes  :  il 
fit  de  toutes  ces  pièces  de  monfteutux 
Romans  d'aventures  y  ôc  fon  théâtre  reten- 
tit des  cris  de  miracle  &de  victoire. 
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Les  Savans  lui  reprochèrent  d'être  trop 
ami  de  la  licence  ,  trop  confiant  dans  fes 
forces ,  trop  prompt  à  produire  ,  trop 
crudit ,  trop  hardi  dans  l'ufage  de  fa  lan- 
gue j  trop  peu  difficile  j  peu  judicieux  , 
peu  exad  ,  peu  châtié  &  correft.  Mais 
pour  lui  5  la  règle  du  bien  étoit  le  Tucccs. 
On  s'étoufFoit  à  fes  pièces  ;  il  permettoit. 
aux  Savans  de  parler  ;  8c  continuant  de 
miracle  en  miracle,  il  donnoit  ou  chaque 
jour  ou  tous  les  trois  Jours  au  plus  tard, 
une  nouvelle  œuvre  ,  étincellanie  de  feu , 
ravifTante  par  l'élévation  des  penfées  , 
attachante  par  les  fujets  d'honneur  fi  chers 
à  des  cœurs  Efpagnols  ,  par  l'art  furna- 
turel  des  intrigues ,  par  la  magie  de  fa 
didîon  ,  8c  par  Cet  heureux  ôc  habile 
méiange  des  ftyles  qu'il  employa  dans  le 
genre  dramatique.  (  i  ) 

(*)  Les  Efpagnols  écrivent  leurs  Comédies 
avec  plufieurs  fortes  de  vers  j  ce  qui  ne  veut  pafr 
dire  qu'ils  les  mélangent  indifTérerament  comme 
dans  noi  Pièces  en  vers  libres.  Chaque  genre  de 
Pocfie  a  fa  mefure  de  vers  qu'il  ne  doit  point 
changer  pour  une  autre  ,  comme  nous  le  fai- 
fons.  Cette  méthoie  confifte  à  compofer  le 
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Ce  fut  ainii  qu'il  amoncela  durant 
foixante  ans  fes  productions  théâtrales  , 
ne  dédaignant  aucun  fujet  &  fécondant 
fous  l'immenfe  foyer  de  fa  tête  les  plus 
petits  &  les  plus  ttériles.  L'Hiftoire  d'Ef- 
pagne,  celle  des.  anciens  peuples  ôc  des 
lutions  modernes  ne  lui  ont  point  offert 
d'événemens  célèbres  qu'il  ne  les  ait  repré- 

drame  de  toutes  fortes  de  genres ,  &  à  ne  pas 
en  abandonner  un  après  Tavoir  corameucc.  • 

Lopé  de  Vega  fut  heureux  dans  l'emploi  qu'il 
{^li  plût  d'afTigner  à  chaque  genre  ,  &  dans  Tor- 
dre où  il  les  faifoit  palTer.  Il  faut ,  dit-il ,  accom- 
moder avec  intelligence  le  genre  des  vers  aux 
difFérens  objets  ;  la  plainte  s'exprime  d'une  ma- 
niere^lus  touchante  avec  les  Dizains  ;  le  Son- 
née çlns  lent  convient  dans  les  monologues  à 
ceux  qui  attendent  ou  qui  réfléchilTcnt.  Les  récits 
charment  avec  la  mefure  de  la  Romance  ^  Se 
brillent  avec  celle  de  ïOHave.  Le  Tercet  noble 
&  bref  eft  ^eau  dans  la  bouche  des  Rois ,  & 
fait  fentir  la  gravité.  La  Villanelle  eft  douce  à 
chanter,  &  le  Rondelet  eft  charmant  fur  les 
lèvres  de  l'Amour.  Lopé  de  Vega.  Artç  nueV9 
de  hazer  Comedias% 
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fentes ,  &  fouvenc  il  ne  lui  falloir  qu'une 
romance  ,  un  trait  j  pour  faire  une  Co- 
médie ;  comme  celle  de  VArcadia  ,  fon- 
dée fur  la  iîmple  anecdote  d'un  berger 
Grec ,  qui  apprit  à  àts  oifeaux  à  répé- 
ter fon  nom  dans  les  montagnes ,  &  a 
fe  faire  pafler  pour  un  Dieu. 

Sa  réputation  fit  paroître  une  foule 
d'imitateurs  j  ou  plus  réguliers  &  plus 
foibles  j  ou  auflî  peu  réguliers  &  plus 
fous  que  lui  ^  Luis  Vêlez  de  Guevarre  , 
Antoine  Hurtado  de  Mendoza ,  Montal- 
van  ,  ècc.  Ôcc.  Ôc  dès  que  ce  grand  foleil 
fut  caché  j  Solis  &  Calderon  brillèrent  : 
Francifco  de  Roxas  ,  Villegas ,  Villari- 
zan  ,  Guillen  de  Caftro ,  Moreto  ,  Za- 
baleta  j  Diamante  j  cinquante  autres  Poè- 
tes fe  précipitèrent  fur  la  fcene  Ef|*gn®le, 
&  ils  y  trouvèrent  l'ombre  de  Lopé  qui 
Us  en  chafToit  encore. 

Cette  ombre  ofa  venir  jufques  fur  la 
fcene  Françoife  où  elle  reprit  une  autre 
voix  &  plus  de  docilité.  Ce  fut  alors 
^ue  les  cinq  Ouvriers  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu fouillèrent  dans  les  mines  ouver- 
tes par  Lopé  j  que  Voiture  ,  Sarrazin  , 
Scarron  fur-tout  femblerent  avoir  entre- 
pris d'introduire ,  dans'  notre  littérature  ^ 
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le  genre  des  vers ,  Tufage  des  conceptos  , 
des  locutions  emphatiques ,  des  fineiFes , 
des  allufions  &  des  arguries  confacrées 
dans  la  Caftiliane. 

Plus  récemraent  on  a  tente  de  réconci- 
lier les  deux  goûts  ,  par  une  traduftion 
de  dix  Comédies  de  Lopé  de  Vega ,  &c 
par  celle  d'une  apologie  du  théâtre  Ef- 
pagnol.  Mais  pour  nous  en  faire  adopter 
jefprit  j  il  faut  traduire  comme  tradui- 
foient  Corneille  &  Molière  ^  &  ne  pas 
s'abufer  jufqu'à  efpérer  la  ledlure  mcme 
d'une  tradudion  fidelle.  Parmi  la  foule  de 
traits  brillans  &  originaux  dont  l'efpric 
cft  fouvent  frappé  ,  l'ame  étonnée  ,  on 
rencontre  du  bas  ,  du  trivial ,  de  l'infi- 
pide  ôc  du  ridicule.  Il  faut  une  main  dé- 
licate pour  aller  cueillir  les  fleurs  au  mi- 
lieu des  chardons  &  des  ronces  que  Lopé 
fait  germer  enfemble. 

Nous  avons  dit  qu'il  écrivoit  rapide- 
ment ,  avec  cette  afliduité  qui  tue  l'efpric 
&  ne  fait  qu'une  machine  de  la  main  du 
Pocte.  On  en  jugera  par  la  lifte  ^qs  Ou- 
vrages ,  reconnus  juf qu'alors  pour  être  de 
lui. 

Dix-huit  cens  Comédies  &  quatre  cens 
Actes    facramentaux   dont    l'Académie 
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Royale  n'a  pu  recueillir  que  trois  cens 
iju'elle  a  faïc  imprimer  dans  vingt-cinq 
volumes  in-4.  &  une  cinquantaine  d'au- 
tres placées  en  différens  lieux.  Nous  ne 
pouvons  oppofer  à  cela  que  les  huit  cens 
pièces  de  noire  Hardi  j  qui  j  difoit-on  _, 
compofoit  fes  vers  ,  comme  s'il  les  eut 
fait  à  quatre  francs  le  centj  les  grands  ,  &c 
â  quarante  fols  les  petits. 

Des  Romans  ^  tels  que  ie  Pèlerin  dans 
fa  Patrie^  Ouvrage  tout  à- fait  fou  ;  l'Ar- 
cadie  j  plus  eftimée  j  /es  Bergers  de  Beth' 
léem  j  paftorale  facrée  ;  l'Homme  dé^ 
trompé ,  fpus  le  titre  d*el  defengano  del 
Jiombre  ,  qui  le  diftingue  d'un  Ouvrage 
de  Balthazar  Gracian  ;  des  Nouvelles  ôc 
h  Dorctée, 

Des  Poëmes  dent  le  plus  célèbre  eft  la 
J^rufalem  conquife  ^  la  Dragontée  j  ou  les 
expéditions  de  l'Amiral  Anglois  ,  Fran- 
çois Drak  \  la  Beauté  d' Angélique  ,  fuite 
de  l'Ariofte  en  vingt  chants  ,  avec  une 
fuite  in-4.  i  ^^  Couronne  tragique ,  où  la 
mort  de  Marie  Stuard  j  V Enlèvement  de 
Proferpine  ,  VIJidorc  y  hommage  facré 
au  Patron  de  Madrid  ;  &  la  Gatomachie , 
poème  burlefque  fans  imitation  de  la 
Batrachomyomachie  d'Homcre. 

Diver$ 
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Divers  petits  Poèmes  en  vers  ,  de  tou^ 
tes  fortes  de  forme ,  comme  la  Fico- 
mené  j  la  Tapade  j  la  Circe  ,  la  Sllve 
fans  amour  ,  la  Matinée  de  S.  Jean  j  la 
Rofe  Blanche  j  la  Vierge  de  V  Almodène  _, 
V  Orphée  j  le  Laurier  d'Apollon  j  &  l'art 
nouveau  des  Comédies. 

Enfin  des  recueils  de  Fugitives  fous  les 
titres  divers  de  Rimes  humaines  j  Rimes 
Jacrées  ^  Rimes  divines  &  humaines  j 
Rimes  diverfes  j  EclogueSj  Epures  _,  plaine 
du  ParnaJJe  j  A  clés  j  Intermèdes  j  Pa- 
négyriques j  Fêtes  j  Triomphes  divins  ^ 
Romances  j  Satyres  &  Critiques, 

Si  c'en  eft  ïflez  pour  dire  que  cet 
homme  étoit  une  produdion  monftrueufe 
de  la  nature  ,  ne  nous  arrêtons  ni  dans 
Textrème  des  Efpagnoîs  qui  l'ont  appelle 
un  miracle  de  la  puifTance  divine  ,  ni 
dans  l'extrême  de  Louis  Racine  qui  ap- 
pelle miracle  de  patience  quiconque  peut 
le  lire  fans  mourir. 

On  eft  prévenu  que  Lopé  de  Vega 
étoit  libéral  de  fes  Ouvrages.  On  foup- 
çonne  qu'il  a  donné  ,  ou  qu'on  s'eft 
emparé  de  la  plupart  de  fes  Comédies. 
L'Académie  royale  a  paru  croire  ,  que 
celle  dçsfept  enfans  de  Lara,  imprime© 

Janvier  j  prcm.  Fol,  1 7 8  2.        B 
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fous  le  nom  d'Hurtado  Velarde ^  &  d'Inès 
de  Cajiro  fous  le  nom  du  Licencio  Me- 
xia  de  la  Cerda  ,  étoient  de  Lopc  j  puif- 
qu  elle  les  a  replacées  dans  fa  çoiled:ion. 
Lopé  d'ailleurs  étoit  Obfervaoeur  fcru- 
puleux  des  bienféances  de  foii  état  &  fe 
cachoir  fouvent  fous  des  noms  emprun- 
tés ;  &  lorfqu'il  écrivit  dans  le  genre  ga- 
lant ou  bouffon  ,  il  évita  de  mettre  le 
nom  de  Frère  à  la  tête  de  fes  qualités. 

Ce  fut  lui-même  qui  forgea  le  fantôme 
4e  Thomas  de  Burguillos  pour  lui  attri- 
buer le  recueil  in-4.  de  fes  Pocfies  burlef- 
ques.  C'eft  un  genre  qu'il  rapprocha  du 
naturel  quand  if  s'en  écartoit  dans  tous 
les  autres  ,  un  genre  qui  ne  reffemble 
point  aux  facéties  du  Bervi ,  du  Braccie- 
lini ,  du  Lalli  &  du  Caporali  qui  lui  en 
donnèrent  l'idée  ,  dans  lequel  il  forma 
notre  joyeux  Scarron  ,  &  où  il  s'exerça 
pour  faire  pièce  aux  Poètes  badins  de 
la  Cour  de  Philippe  IV ,  à  Canur  ,  à 
Vêlez  de  Huevarre ,  Ulloa  del  Tauro  , 
Ant.  Hurt.  de  Mendoza  ,  Salas  Batba- 
dillo  ,  &  Pantaleon  de  Riber». 

C'eft  dans  le  volume  dont  nous  par- 
lons qu'on  lit  fa  Gatomachie  avec  Téton- 
lïcmenc  de  voir  tant  d'efprit  perdu ,  Sq^ 
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tant  de  diofes  folides  parmi  des  balour- 
difes.  Nous  allons  pafler  au  Roman  ou 
â  la  Comédie  de  la  Dorothée  j  s'il  plaît 
à  quelqu'un  de  l'appeller  ainfi.  Comme 
cet  Ouvrage  n'a  point  encore  été  traduit, 
nous  lui  confetverons  fa  forme  dramati- 
que pour  le  faire  mieux  connoître.  Nous 
cfpérons  que  les  curieux  qui  feront  ten- 
tés de  relire  l'original  ,  voudront  bien 
nous  pardonner  les  infidélités  volontai- 
res qu'ils  remarqueront ,  &  ne  pas  nous 
accufer  d'avoir  fait  une  excuriion  trop 
hardie  hors  du  plan  de  notre  Bibliothe* 
que  parcequ'elle  n'admet  que  les  Ro; 
maiis  proprement  appelles  ainiL 
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DOROTÉE. 

J 

C  T  E 

'      P  R  E  M  I  E 
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R. 

SCENE      PREMIERE. 

pOROTÉE,  la  mereGÉRONDE,  Théodore, 
La  mère  Géronde. 

iLcouTEz-moi  j  Théodore  ;  C\  je  ne  fui? 
qu'une  fotce ,  le  confeil  du  foc  vaut  de 
l'or  ;  l'or  trouvé  dans  la  boue  n'en  eft  pas 
moins  de  i'or^  &c  fouvent  on  cueille  de 
jolies  fleurs  au  milieu  des  buiflbns.  Ce 
que  je  veux  dire  ,  c'eft  que  vous  ne  favez 
pas  alTez  bien  qu'il  y  a  long-tems  de 
jiotre  première  connoifTance  ,  long-tems 
que  je  vous  aime,  votre  fille  aufli.  Ecou* 
tez-moi  donc  bien  ;  car  il  faut  que  je  vous 
en  parle  ;  car  c'eft  un  fcandale  unique  , 
abominable  ;  &  fâchez  j  ma  belle  Dame> 
^ue  je  ne  puis  m'en  taire. 
*  Pçxotée,  Et^e  quoi  ?  bonne  Çéronde^ 
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La  mère  Gér.  De  Dorotée  ,  de  votre 
fill^j  de  cette  belle  enfant  que  j'ai  baifée 
avant  Ion  baptême ,  &c  qui  le  gâte ,  qui 
fe  perd  ,  qui  périt ,  qui  s'abîme  dans  une 
amourette  de  tien.  ...  Ne  riez  point,  & 
lailTez-moi  parler. 

Dorotée, 

Qui  veut  boire  fans  cefTe,  &  ne  jamais  Te  taire, 
C'eft  la  grenouilie  &  ma  comere. 

La  mère  Ger.  Enfin  je  vous  dis  de  m'c- 
coûter.  Le  malheur  des  enfans  j  c'eft 
d'avoir  d&s  pères  &  mères  qui  les  per- 
dent j  ou  pour  les  aimer  trop  ,  ou  pour 
les  négliger  de  même.  Tu  es  fils  ,  dit  le 
Proverbe ,  tu  feras  père  :  tu  l'auras  tel 
que  tu  fauras  le  faire.  La  chèvre  a  fauté 
dans  la  vigne,  de  même  y  fautera  fa 
fille.  Carelîer  fa  belle  j  ce  n'eft  pas  amour. 
Se  (on  enfant ,  ce  n'eft  pas  tendreffe  :  c'eft 
s'aimer  foi  m^e^  c'eft  Ce  complaire ,  ôc 

Des  enfans  ,  des  valets  ,  fi  tu  veux  du  plaifir  ,-> 
Il  faut  fouvent  favoir  rebuter  leur  defîr.    -'*■ 

Théodore.  Cela  peut  être  raifonnable  j 
mais  vous  favez ,  Géronde  ,  que  la  ten- 
drellè  ne  l'eft  pas.  Faut-il  brifer  le  miroîi: 
"^qui  nous  retrace  ?  L'innocent  cryftal  ne 

Biij 


3©         BIBLIOTHEQUE 

rend  que  l'image  qu'on  lui  prête  \  & 
votre  févérité ,  bonne  mère  ,  conduiroic  à 
Élire ,  à  l'égard  des  enfans ,  ce  qu'on  fait 
à  Pcgard  des  tendres  animaux  qu'on  élevé 
en  un  an  pour  les  tuer  en  un  jour  j  ou 
pour  les  tourmenter  toute  leur  vie. 

La  mert  Gironde^ 

Le  fils  de  ta  maifon ,  s'il  fe  trouve  méchant , 
Vaut  mieux  eftropic  que  non  pas  bien  portant. 

Si  votre  enfant  retrace  vos  bonnes  qua- 
lités ,  frappez-lui  en  de  meilleures ,  finon 
brifez  le  miroir  qui  eft  infidèle,  comme 
au  tems  où  vous  étiez  jeune  j  vous  le  fai* 
fiez  de  la  glace  qui  ne  vous  faifoit  pas 
alTez  gentille, 

Théodore,  En  vérité  ,  bonne  mère  j 
TOUS  auriez  pu  vous  paUer  de  ce  quand 
VOUS  étiez  jeune.  Me  trouvez-vous  fi  dé- 
crépite ? 

La  mère  Gér,  Ah  !  Théodore  ,  Théo- 
dore ,  je  le  fais  bien  que  vous  êtes  jeune. 
Mais  convenez  que  ce  n'eft  pas  par  les 
années  ,  &  que  ,  comme  l'on  dit  ,  vous 
recommencez  à  vivre  en  commençant  de 
inourir. 

Théodore,  Il  «ft  vrai ,  Gcronde ,  je  ne 
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fuis  pas  fi  jeune  que  je  ne  me  fouvienne 
bien  de  vous  avoii'  toujours  connue  plus 
raifonnable  Se  plus  difcrette  que  je  n'étois. 
Mais  je  m'étonne  qu'avec  tant  de  difcré- 
tion  ,  vous  ne  fongiez  pas  que  le  fecret 
de  fe  débarralfer  de  toutes  Tes  amies  , 
c'eft  de  révéler  celui  de  leur  âge  &  que 
s'il  en  eft  un  plus  précieux  que  celui  des 
ameurs ,  c'eft  celui-là.  Au  refte  on  ne 
trouve  que  trop  de  gens  de  cette  imper- 
tinente franchife  qui  font  aufii  curieux 
d'aller  remuer  les  rcgiftres  du  baptême 
d'autrui  que  de  cacher  le  nom  de  la  Pa- 
roill'e  où  ils  furent  eux-mêmes  baptifcs  ; 
qui  viennent  vous  donner  des  leçons  ôc 
qui  fe  difent  des  eafans. 

Grâce  d  Dieu  ,  j'ai  encore  le  mérite 
d'être  enviée  ,  &  la  farisfadbion  de  croire 
que  ce  ne  feia  pas  encore  demain  que 
les  défauts  de  mon  âge  feront  remarqués. 
Lamtre  Géronde, 
La  cerife  fe  farde  à  Tindant  de  fa  fin  j 
La  raaifon  qu'on  blanchi:  écroulera  demain  : 
L'enfance  du  courCer  fait  toute  fa  parure  : 
Le  vieux  far  un  frein  d'or  foutient  fon  en- 
colure. 

Mais ,  ma  chcrc  Théodore  ,  n'en  parlons 
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pins.  Je  ne  prétends  ni  me  vanter ,  ni 
vous  déprifer  :  je  me  fouviens  auflî  que 
quand  vous  étiez  petite ,  j'allois  vous 
chercher  à  l'école  :  c'étoit  un  enfant  qui 
ramenoit  une  poupée  j  Ôc  je  ne  vous  au- 
rois  jamais  lâché  ce  ,  quand  vous  éne:^ 
jeune  ,  que  vous  foufFrez  avec  tant  d'im- 
patience j  fi  vous  aviez  foufFert  de  même 
les  déportemens  de  votre  Dorotée. 

Théodore.  Quoi  qu'elle  puiiTe  faire  ,  il 
eft  certain  qwe  je  l'ignore  ,  &  que  cela 
doit  être  plus  innocent  que1a  remarque 
que  vous  en  faites.  Vous  voplez  me  dire 
qu'elle  reçoit  les  foins  de  Don  Ferjoand. 
Eh  bien,  j  le  grand  crime  !  le  beau  fujet  de 
honte  1  Parce  qu'ils  s'aiment  fous  mes 
yeux  J  &  comme  deux  enfans  ;  qu'ils  ne 
fe  parlent  qu'en  termes  honorables ,  & 
que  je  penfe  à  leur  mariage;  eft-ce  pour 
cela  que  vous  êtes  venue  fi  rudement , 
armée  de  vos  fentences  &  de  vos  con- 
feils  ?  Ce  n'étoit  pas  la  peine. 

La  mère  Géronde.  Ecoutez  ,  ma  belle 
Théodore  ;  je  ne  fuis  pas  de  ces  amies  du 
déjeûne ,  du  jeu ,  des  cadeaux ,  &:  de  la 
promenade  à  la  rivière  :  je  fuis  connue  , 
Dieu  merci ,  &  non  pas  pour  une  com- 
plaifante  :  on  ne  m'a  pas  vu  carefier  ni 
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mener  avec  moi  les  enfans  des  autres.  Je 
:ne  vais  point  dans  les  maifons  pour  en 
décrier  les  ennemis ,  ni  pour  m'arrêtec 
une  heure  dans  les  anti-chambres  à  regar- 
der les  portraits  de  famille  :  je  n'ai ,  ma 
chcreamie,  que  deux  vues  qui  me  reglenc 
par- tout  •,  le  fer  vice  de  Dieu ,  Se  l  hon- 
neur de  mon  prochain.  > 

Théodore.  Eh  !  vraiment  j  voila  le 
porte -refpect  de  toutes  les  mauvaifes  lan- 
gues. C'eft  toujours  pour  le  fervice  de 
Dieu  qu'on  va  déterrer  les  vices  &  les 
fecrets  d'autrui  ;  c'eft  pour  l'honneur  du 
prochain  qu'on  l'oftcnfe  ,  qu'on  l'afflige, 
qu'on  le  déchire,  ôc  qu'on  le  perd.  Vous 
êtes  comme  le  petit  Maure ,  frère  du 
Lazarille  de  Tormes  :  quand  il  voyoic 
venir  fon  père,  il  difoit  :  Maman, 
bête  noire  ! 

La  mère  Géronde.  C'eft  que  l'enfant  ne 
fe  voyoit  pas.  Mais  moi,  Théodore,  je 
:ie  vois  rien  de  noir  chez  autrui  que  je 
ne  l'aie  corrigé  chez  moi.  Je  n'ai  rien 
foufferc  à  ma  tille  Felipottc  j  je  l'ai  ma- 
riée ,  &  fi  elle  n'eft  pas  femme  de  bien  y 
cela  roule  fur  le  compte  de  fon  mari. 

Avez  vous  vu  les  oifeaux  ?  Leur  tâche 
eft  finie  quand  leurs  petits  fe  portent  fut 
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leurs  ailes  :  mais  votre  Dorotée  fort  de 
l'œuf,  elle  n'eft  point  hors  du  nid  ,  & 
vous  ne  fongez  point  à  ce  qu  il  lui  faut. 
Y  a-t-il  cinq  ans ,  Théodore  ,  que  ce  joli 
Don  Fernand  la  tient  enchantée ,  qu'il  la 
laiiTe  fans  raifon  ,  fans  remède  ,  fans 
profit  ,  fans  efpoir  ?  Et ,  pour  vous  tout 
dire  ,  où  font  fes  robes ,  {es  bijoux  ?  Vous 
ne  le  favez  pas.  Elle  vous  dit  que  c'eft 
pour  une  certaine  dévotion  qu'elle  fe  met 
en  fimple  burat  gris;  &  tant  en  toiles 
qu'en  velours,  en  paiTemens  qu'en  den- 
telles j  ce  que  la  Flandre ,  ce  que  Venife, 
Naples ,  Milan  tranfportent  de  plus  riche , 
elle  l'avoit  dans  fes  armoires. 

Elle  Favoit  \  mais  c'eft  comme  de  fa 
première  chemife  ,  elle  ne  s'en  fouvient 
plus  :  ce  font  maintenant  {qs  amies  qui 
fe  parent  de  tout  cela  ;  c'eft  le  petit  Mon- 
fieur  qui  fe  fait  brave  de  l'argent  qu'elle 
en  a  reçu  :  &  la  pauvrette  en  eft-elle  bien 
pénitente  dans  fon  habit  de  Sœur-grife  ? 
Oh  !  c|uenonpas  :  on  a  un  petit  cœur  qui 
fe  félicite  au  contraire  de  ces  tendres  facri- 
fices  ;  on  eft  toute  ravie  de  voir  fon  ckcr 
Amant  bien  beau.  Et  qu'importe  la  pe- 
tite robe  pour  foi- même  f  on  eft  alTcz 
parée  pat  les  yeux  de  l'amour. 
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Quelle  vilenie  !  Mais  fans  dotue  cela 
fe  fait  pour  un  homme  important  ,  un 
homme  folide  ,  point  gueux  ,  bien  en 
place?.. .  Il  eft  Gentilhomme  &  Pocte  ; 
n'eft-ce  pas  de  quoi  faire  enrager  ?  Tout 
fon  avoir  confifte  en  nobles  parchemins 
figncs  du  Roi  Bermudès  de  Léon  ;  fes 
hauts- de-ehaulTes  finement  tricotés,  fes 
précieufes  mitaines  d'ambre ,  fon  plumet 
héroïque  j  fon  écharpe ,  fa  douce  guittare 
&  fa  bienheureufe  vierge  d'épée  :  ajoutez 
mille  tendres  poulets  de  fa  belle,  &  fur- 
tout  les  jolis  vers  qu'il  a  compofésjcar 
c'eft-là  ce  qu'adore  l'innocente ,  qui  ne 
voit  pas  que  faire  célébrer  fes  charmes  f 
c'eft  publier  fes  foiblefTes. 

Théodore  ,  Théodore  ,  me  diriez- vous 
bien  ce  que  c'cft  que  la  beauté  ?  Penfez- 
vous  que  le  Créateur  la  moule  de  bronze , 
ou  que  ce  foit  comme  le  fondement  d'une 
montagne  que  le  tems  ne  peut  oftenfer? 
C'eft  une  minute  de  printems  que  fuit 
un  long  été  ftérile  &  un  hyver  fans  fin. 
Que  ferez  vous  de  1  Kyver ,  fi  vous  n'avez 
rien  fait  du  printems  ?  Les  amoureux  font 
de  jolies  fleurs ,  j'en  conviens  ;  mais  vous 
favex  bien  qoelle  odeur  elles  laifTenc  au 
ytfe  où  elles  ont  féjoumc. 
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Or. ,  voici  ce    que  je  fais  de  meilleur  : 
c'eft  ,  ma  chère  ,  qu'il  y  a  dans  la  Ville 
un  bon  &  honnête  Cavalier,  revenu  de 
Lima.  Lima  eft  au  Pérou  ,  Théodore ,  & 
ce  font  des  pays  qui  mentent  attention. 
Ce  Péfuvien  donc  a  vu  votre  hlie  a  la 
fête  dernière  ;  depuis  il  ne  fait  qu'humer 
lair  fous  fes  fenêtres  ;  &  je  fais ,  de  per- 
fonnes  honorables  qui  me  l'ont  dir,  quii 
ne  lui  fkut  qu'un  mot*  pour  fe  faire  un 
mérite  cle  toute  fa  richeire,  dequantite 
de  joyaux  qu  il  polfede  ,  d'une  riche  vaif- 
felle  qui  ne  lui  fert  point,  de  magnift- 
ques  tapifferies  qui  conviendroient   . . . 
.tene7,,  à  merveille  dans  cette  chambre  , 
&  de  deux  ou  trois  négrelTes  fortes  ,  labo- 
rieufes ,  ménagères ,  enfin  faites  pour  des 

Reines.  .      , 

Je  r^i  va  cet  honnête  homme  :  trente- 
fept  ou  trente-huit  ans  à  peu- près,  c'eft 
ce  que  je  lui  prête  ,  quoiqu'il  gnfonne 
tant  foit  peu:  mais  la  mer ,  comme  vous 
favez  ,  la  mer  &  la  femme  vieilhllent 
l'homme.  En  tout  cas,  en  paflant  hier 
dans  une  rue,  je  lus  lur  une  enfcigne  : 
cou  pour  les  cheveux  blancs.  Et  puis,  au 
bout  du  compte,  moins  un  homme  elt 
aimable  ,  plu5  il  eft  aifc  de  le  forcer  a 
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j'ctre  :  s'il  n'amufe  pas ,  il  fatisfait  :  il 
tient  compte  d'un  rien  qu'on  fait  pour 
lui  ,  &  on  a  le  droit  de  ne  lui  tenir 
compte  de  rien.  Enfin ,  celui  dont  je  parle 
eft  un  homme  d'appui ,  un  homme  d'ex- 
cufe  :  &  qu'eft  ce  que  c'eft  qu'un  jeune 
homme  "i  un  zéphir  qui  couche  une  fleur 
en  pafTant,  &  qui  ne  peut  la  relever. 

Théodore.  Eh  bien  !  la  maman  ,  ne 
TOUS  l'avois-je  pas  dit  que  vos  hiftoiresà 
vous  autres  commençoient  toujours  par 
le  fervice  de  Dieu,  &  finifToient  pax 
celui  du  Diable? 

La  mère  Géronde.  Ma  chère  amie , 
fongez-y  :  c'eft  pour  votre  bien ,  votre 
honneur,  pour  remédier  au  défaftre  de 
la  pauvre  enfant ,  qui  va  paHer  demain 
comme  une  rofe  \  c'eft  pour  vous  faire 
entendre  que  votre  Don  Fernand  ne  k 
relTufcitera  point  \  qu'il  faut  un  homme , 
Théodore.  Un  homme ,  un  homme! 
c'eft ,  de  la  coeffe  au  foulier ,  la  couver- 
ture de  la  femme  ^  c'eft  fon  rempart  àt 
droite  &  de  gauche  :  &  ce  ne  font  pas  à^s 
hommes  que  ces  marmots  à  qui  la  pre- 
mière barbe  croît  fous  rhaleine  des  filles. 
Songez-y  ,  vous  dis-je.  Moi ,  je  m'en  vais 
à  la  Merci  prier  pour  vous ,    &  faire 
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intercéder  la  Reine  du  Ciel  pour  \os 
affaires. 


SCENE     II. 
Théodore,  Dorot^i. 

Dorotée, 

J_j'ho>inete  converfation  que  vous  venez 
d'avoir,  ma  mère  !  En  vérité,  la  bénite 
Géronde  ne  m'a  jamais  paru  fi  charmante. 
J'étois  ici  à  côté  ,  raccommodant  ma 
coëffure  ,  les  yeux  fur.  mon  miroir  ,  & 
les  oreilles  à  votre  entretien  :  j'étois  édi- 
fiée de  voir  mon  honorée  mère  fe  laiffet 
perfuader  d'introduire  des  hommes  au- 
près de  moi. 

Théodore.  Enfin,  vous  nous  écoutiez^ 
ina  fille? 

Dorotéé.  Oui ,  ma  mère ,  &  avec  bien 
du  dépit  de  vous  voir  écouter  fi  patiem- 
îHcnt.  Comme  elle  a  fu  dénigrer  les  méri- 
tes de  mon  Fernand!  que  la  Circé  le 
tran'>formoitavec  artifice  !  &  comme  vous 
fouriiel  à  la  phyfionomie  libérale  du  Pé». 
iuvien  ! 

Théodore.  Ma  fille  j  fi  l'on  ne  m*a  pas 
refpeAée,  vous  feule  en  ctes  caufe.  Gé- 
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ronde  eft  vraiment  une  bonse  amie,  une 
bonne  ame  ,  une  femme  toute  cclefte  , 
qui  de  fa  vie  n'a  mis  un  verre  d'eau  fur 
hs  lèvres  avant  que  d'avoir  vifité  toutes 
hs  Eglifes ,  tous  les  lieux  d'indulgence  de 
fon  quartier  -,  qui  fait  par  cœur  toutes  le* 
oraifons  que  les  autres  lifent  j  &  qui 
jamais  n'a  pafTc  de  Samedi  fans  aller 
pieds  nuds  au  Saint  Autel  êîAtocha. 

Combien  de  filles  qui  s'égaroient  n'a* 
t-elle  pas  mariées  !  combien  de  mariées 
n'a-t-cUe  pas  remifes  en  grâce  avec  leurs 
maris  ,  &  de  maris  en  paix  fur  le  compte 
de  leurs  femmes  !  Qui  eft-cc  qui  confole 
une  ttifte  &  jolie  veuve  ?  qui  eftce  qui 
fait  réjouir  on  enfant  qui  pleure  ?  quel  eft 
le  nourrilTorr  qui  n'ait  pas  profpéré  lorf- 
qu'elle  a  béni  fon  berceau  ?  quelle  herbe  y 
quel  fecret  &  quelles  relTburces  ne  con- 
hoît-elle  pas  ?  Qu'eft-ce  qui  parle  j  auffi, 
plus  fouvent  qu'elle  ?  me  direz-vous.  Ma 
fille ,  c'eft  le  défaut  de  l'âge  âc  de  ceux 
qai  favent.  Foncièrement ,  Géronde  eft 
une  femme  d'or ,  &  qui ,  pour  faire  le 
bonheur  d'une  maifon ,  n'a  rien  qu'à  le 
lleHrer. 

Dorotée.  Ane  foit  qui  peut  honerer 
l'âne  ,  die  le  Proverbe.  Je  ne  le  rappelle 
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pas  pour  vousi  ma  mère,  puifque  je  fup- 
pôle  que  votre  panégyrique  n'dt  rien 
q\i  une  ironie. 

TheodorcVne  ironie  !  poulette.  Com- 
mencez-vous a  me  parler  ia  langue   de 
votre  Amant  ?  Eû-cc  de  fes  chanfonner- 
tes  que  vous  avez  tiré  cette  doéte  expref- 
lion  ?  Le  voilà    ce  qu'apprend  l'ignorante , 
plutôt  que  1  ufage  de  fa  jeuneffe  &  de  fa 
railon.  £r,  dis-moi,  que  m'importe  de 
te  voir  bien  joliment,  agencée  dans   un 
livre  de  bergeries,  bien  relevée  dans  une 
iromance  fous  le  nom   chrétien  d'^ma- 
rilhs,  ou  morefquede  Xarifa}  que  m'im- 
porte que  tu  fois  immortalifce,  quand 
ceft  à  moi  de  fonger  que  demain  tu 
n  auras  pas  de  coëiFe  ? 
J>orotéc.  Ah  !  ma  mère  ,  je  vois  qu'il 
ejl  heureux  de  vous  parler  la  dernière. 
Hier  foir  ,  je  ne  m'étois  jamais  cru  fi  bien 
avec  vous  ;  mais   ce  matin ,   vous  avez 
entendu  Gcronde,  la  fainte  Gcronde  : 
lïclas  !   oui ,   c'eft  une   fainte  ;  rien  de 
moins  hypocrite  que  fa  dévotion  ,  de  fi 
miraculeux  que  fa  médecine:  on  pourroit 
même  ajouter  à  toutes  \q%  herbes  de  G 
connoilTance  le  tamis  &  la  baguette  qu  elle 
fait  tourner  i  à  toutes  fes  oraifons>  les 
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conjurations  qu'elle  fait  faire  ;  à  tous  les 
fervices  qu  elle  rend  au  prochain  ,  ceux 
qu'elle  rend  aux  amours ,  excepté  à  ceux 
de  Don  Fernand.  Ce  n'eft  pas  un  Saint , 
lui  qui  eft  pauvre  ;  mais  la  pauvreté  n'ôte 
pas  le  mérite,  non  plus  que  la  richeffe 
lie  le  donne. 

Théodore.  Je  ne  fais ,  ni  ne  veux  favoir 
s'il  y  a  du  mérite  fans  richeffes  \  mais  je 
fais  que  le  riche  vaut  quelque  chofe , 
puifque  tout  le  monde  veut  être  fon  pa- 
rent ,  &  que  le  pauvre  eft  bâtard  au  mi- 
lieu de  fa  famille;  que  nous  avons  un 
jour  pour  amalTer ,  un  (lecle  pour  dépen- 
fer  \  qu'il  faut  regarder  en  avant  pour  ne 
pas  tomber  en  arrière  •,  que  la  fille  qui 
file  peu  ne  porte  pas  long-tems  de  belles 
chemifes  ;  qu'il  eft  accordé  à  Ihomme 
d'avoir  le  bien ,  à  la  femme  de  favoir  le 
mettre  où  il  y  en  a  j  que  ,  par  rapport 
aux  grâces  d'un  homme ,  il  vaut  mieux 
avoir  un  âne  qui  nous  porte  ,  qu'un  beau 
cheval  qui  nous  démonte  ;  &  que  ,  par 
rapport  à  l'efprit ,  tandis  que  le  plus  avifc 
pehfe  j  le  plus  imbccille  arrange  fa  for- 
tune. 

Ainfi ,  ma  tendre  amoureufe  ,  prépa- 
rez-vqus  à  me  rendre  votre  écriioire , 
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vos  papiers^  ôc  la  clef  de  votre  balcon: 
fe  ne  prétends  plus  que  rien  vous  rappro- 
che de  votre  bel  ami  j  &  puiflTai-je  voui 
oterfon  image  de  la  penfée,  comme  fa 
perlonne  de  devant  les  yeux  ! . .  Que  me 
regardez-vous  ?  quels  geftes  me  faites-vous 
ia?  Uorotce,  vous  l'avez  belle  votre  che- 
velure ;  mais  prenez  garde  que  je  ne  vou» 
en  laiHe  qu  une  couronne ,  Se  que  je  ne 
vous  mette  en  lieu  où  le  Soleil  lui-même 
ne  pourra  vous  trouver.  Vous  pleurez  , 
eh  bien ,  confolez-vous  avec  vos  larmes; 
car  je  vous  préviens  gfu'elles  feront  vai- 
nes pour  m'attendrit. 


SCENE    III. 

DoKorÛE  feu/c  ^  ejfuyantfts  larmes, 

L»  E  beau  caprice  !  ne  vouloir  plus  au- 
jourd'hui ce  qui  lui  plaifoit  depuis  cinq 
ans  !  me  voilà  bien  :  fille  ,  jeune,  jolie , 
aimable ,  &  renfermée  avec  un  chat  & 
des  oifeaux. 

Au  refte ,  ;e  ne  fais  qu'en  penfer  :  je 
crois  bien  que  je  fuis  folle  avec  mon 
pauvre  amour.  La  fin  de  tout  cela,  je  le 
vois  comme  elle.  Du  plaifir,  un  peu  de 
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plaifir  j  &  puis  rien.  En  vérité ,  ce  que 
m'adonne  la  nature  ne  méricoic  pas  d'ècre 
aind  perdu.  Mais  quelle  penfée  !  par  exem- 
ple ,  je  n'aurais  pas  cru  qu'elle  me  vien- 
oroic ,  &  je  ne  voudrois  pas  pour  ma  vie 
qu'elle  fûc  connue  de  Don  Fernand. 

Tendre  &  malheureux  ami ,  fi  ton 
bonheur  dépend  de  mon  amour  ,  ton 
bonheur  eft  éternel.  Que  pourrai  -  je 
aimer  qui  ne  foit  au  de  (Fous  de  ce  que 
j'aime  en  toi  ?  Quel  ufage  plus  beau  de 
ma  raifon  ,  de  ma  jeunede ,  que  de  t'ado- 
rer  &  de  te  plaire?  quel  ufage  plus  doux 
de  ce  tems  volage  ,  que  de  le  pafler  avec 
toi  ?  Où  mènera- t-on  mes  deSrs  j  qu'ils 
ne  reviennent  s'unir  aux  tiens?  La  richefTe! 
en  cft-il  une  autre  que  dans  les  trcfots 
de  l'amour ,  &  n'eft-ce  pas  tout  avoir 
que  de  ne  rien  defirer  que  ce  qu'on 
aime  ? 

Je  fuis  pourtant  bien  malheureufe. 
Voilà  juftemenc  que  notre  amour  ofifenfe 
le  Ciel  j  ma  famille ,  ma  renommée  ;  ma 
mère  me  perfécute  j  mes  amies  me  font 
la  guerre ,  ic  la  langue  des  voifins ,  & 
l'envie  ,  le  péché  d'envie  qui  s'étend 
comme  uae  goutte  d'huile  autour  de  moi. 
Combien  de  fois  n'a- t-on  pas  «ntrepc» 
(de  me  ravir  mon  Fernand  } 
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Ah!  Don  Fernand,  je  rougis  de  le 
penfer  ;  mais  vous  avez  bien  des  char- 
mes pour  être  long-tems  fidèle.  Mille 
rivales  que  je  redoute  fans  cefTe  ont  de 
trop  bons  yeux  ,  pour  ne  pas  remarquer 
la  beauté  des  vôtres.  Qui  peut  fe  fauver 
delà  magie  qui  fe  répand  fur  toute  votre 
petfonne,  de  la  magie  plus  fouveraine 
Se  plus  touchante  qui  coule  de  vos  lèvres , 
lèvres  divines  que  l'amour  fojma  j  &  ne 
réferva  que  pour  lui.  On  plaît  à  l'hom- 
me dès  qu'on  veut  lui  plaire,  &  le  coup 
eft  sûr  dès  qu'on   lui    montre  qu'il  eft 


aime. 


Je  ne  fais  pourquoi  je  n  y  penle  qu  au- 
jourd'hui,  Don  Fernand  fe  parc  avec 
richefTe  ,  av^£  curiofité  ;  je  youdrois  qu'il 
ne  fût  beau  que  pour  moij  il  va  l'être 
aux  yeux  de  toutes  les  femmes  j  qui  lut- 
teront d'atours  avec  lui;  &  moij  (fotte  que 
je  fuis  5  )  je  ne  mets  qu'une  robe,  tous  les 
jours  une  robe  ;  la  variété  dans  la  parure 
yarie  les  formes  de  la  beauté.  L'amaiA 
voit  tous  les  jours  une  maîtreflfe  nou- 
velle. Les  yeux  &  le  defir  fe  fatiguent  à 
la  fois  fut  le  même  objet  :  &^  toujours 
une  même  robe,  toujours  une  même  femç 
Bic ,  quel  Amadis  y  tiendroit  !  ^ 
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C'eft  une  chofe  finguliere  comme  il 
me  vient  des  idées!  Un  enfant  qui  fe  ca- 
che ferme  les  yeux  ,  &  croit  n'être  point 
vu  :  les  amans  font  de  même  ;  ils  s'ima- 
ginent que  le  myftete  couvre  alî^dùment 
leurs  amours  ^  &  rien  n'eft;  ii  public.  Je 
fonge  que  le  nôtre  pourroit  bien  finir 
par  tous  les  malheurs  de  la  publicité. 

Don  Fernand ,  Don  Fernand ,  il  eft 
aufli  sûr  que  je  vous  aime^  qu'il  l'eft  que 
le  Soleil  vous  éclaire ,  &  ne  voit  riea 
d'auffi  beau  que  vous.  Mais  que  je  pétille 
de  mes  regrets  &  de  ma  douleur ,  fi  je 
voudrois  attendre  la  fin  de  votre  amour  , 
le  moment  où  vos  yeux  fe  refuferoienc 
aux  miens ,  le  moment  où  votre  cœuc 
ne  palpiteroit  plus  en  ma  préfence ,  le 
moment  où  ma  petite  robe  de  péni- 
tente feroit  le  fupplice  de  votre  vanité; 
le  moment  où  le  refte  de  vos  égards  fetoic 
pour  moi ,  &  vos  hommages  pour  les 
beaatés  plus  parées  ;  le  moment  de  cal- 
me enfin  qui  précède  l'inimitié ,  l'inimi- 
tié plus  terrible  quand  l'amour  a  été  plus 
parfait. 

Je  ne  puis  porter  la  charge  de  pareil- 
les idées.  Il  taut  qu'une  Amante  fâche 
l'art  d'aimer j  il  faut  fe  quitter  quand 
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on  s'aime ,  fi  l'on  veut  s'aimer  toujours  ; 
il  faut  jetter  une  épine  au  cœur  de  l'hom- 
me avant  que  le  dégoût  y  furvienne.  — 
Célie  ,  donne-moi  mon  voile  j  dis  à  ma 
mère  que  je  vais  à  la  MelTe . . .  •  Il  faut 
voir  fi  de  bon  accord. . . .  Où  vais  je  ? 
&  que  vais-je  faire  ?  En  vérité  ,  l'amour 
a  des  aîles  ,  mais  il  n'a  point  de  jambes. 
Allons  j  puifque  je  l'ai  réfolu  :  on  die 
qu'aux  femmes  la  réfolution  eft  difEcile  , 
mais  que^l'exécution  ne  coûte  rien. 

SCENE    IV. 

Don  Feiinand,Jule, /on  ami , 
Je  réveillent. 

Don  FernancL 

JS  'a  s-tu  pas  entendu  frapper  ? 

Jule.  Et  vous ,  ne  l'avez-vous  pas  rcvé  ? 

Don  Femand.  Rêvé  ^  Jule  !  ne  me 
parles  pas  de  rêve  \  j'en  en  fait  un  qui 
me  défoie. 

Jule.  Quelque  rêve  d'amour ,  d'infidé- 
lité ,  fans  doute  ? 

Don  Fernand.  Malédiction  fur  ta  lan- 
gue ,  devin  maudit.  Je  revois  que  la  mec 
^oic  venue  depuis  l'Amérique  jufqu'â 
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Madrid  j  qu'elle  apportoic  un  brillant 
vaifleau ,  &  que  fur  la  pouppe  il  y  avoit 
un  vilain  homme  qui  jeccoic  des  lingots 
&  des  pièces  d'or  pèle -mêle  dans  une 
chaloupe  où  étoit  ma  divine  Dorotée. 

JuU.  Et  que  la  diviaicé  ramalToic  hu- 
mainement ,  n'eft-ce  pas  ? 

Don  Fernand.  Avec  les  deux  mains  » 
Jule  «  aTec  les  deux  mains. 

JuU.  J'ai  lu  dans  Pline  l'ancien  qu'un 
homme  de  Tantiquicé  rêva  qu'il  deve- 
noic  aveugle ,  &  qu'il  fe  trouva  tel  ea 
fe  réveillant. 

Don  Fern»  Je  vous  ai  déjà  dit,Monfieur 
l'antique ,  que  votre  érudition  mennuyoit. 
Voulez-vous  me  prouver  la  vérité  des 
(bnges  ? 

JuU.  Vou«  tkj  croyez  pas  ? 
Don  Fernand.  Non ,  certes. 
'    JuU.  C'eft  donc  pour  vous  amufcf , 
que  vous  vous  défolez  du  vôtre  ? 

Don  Fernand.  Ah  !  mon  ami ,  c'eft 
qu'après  avoir  quitté  la  chaloupe  ,  Doro- 
tée &  Célie  s'en  revenoient  fi  chargée» 
d'or ,  qu'à  peine  elles  avançoient.  Je  me 
fuis  approché  de  mon  ange  ^  f<  comme 
j'ouvrois  la  bouche  pour  lui  parler ,  il  a 
paûé  comme  un  éclair  dç  aevanc  mes 
pux. 
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Juk.  Voilà  ce  qui  eft  vraiment  dcfolant  \ 
car  vous  auriez  pu  lui  demander  un  peu 
de  fon  or. 

Don  Fernand.  Le  Ciel  m'eft  témoin 
que  je  ne  voulois  que  lui  parler.  Il  eft 
certain  qu'un  fonge  eft  un  menfonge; 
mais  tu  verras  qu'on  en  veut  â  Doroiée. 
Nous  ne  fommes  plus  au  tems  des  Lcda  ; 
il  n'eft  plus  d'yeux  ni  d'oreilles  pour  un 
beau  plumage  Se  pour  une  voix  harmo- 
nieufe  ;  &  n  l'amour  ramenoit  fon  divin 
Amant  parmi  nos  mortelles ,  il  ne  àe^- 
cendroit  plus  qu'en  nuages  d'or  au  fein 
de  nos  Danaës.  Que  l'or  eft  une  abomi- 
nable matière  ! 

Jule,  Les  Héros ,  les  Poètes  &  \qs 
Amans  n'en  difent  pas  de  bien;  mais  je 
le  crois  comme  la  femme  j  que  tout  le 
monde  maudit  de  que  tout  le  monde  de- 
£re. 

Don  Fernand.  Donne-moi  mon  luth, 
&  répétons  un  peu  ma  romance  d'hier. 

/w/e.  Tenez,  répétez  vos  imprécations  , 
voici  la  divinité  qui  vient  les  entendre, 

SCENE 


M, 
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SCENE    V. 

DoROTÉE  &  les  précédens. 

Don  Fernand. 


.ON  bien  ,  mon  ange,  ma  Dororée  ! 
Jcfus ,  Jéfus  !  que  vous  m'avez  fait  tref- 
faillirî  Encrez,  mon  ame  ,  entrez  j  mon 
unique  fouveraine.  Quoi  !  Dororée  ,  le 
voile  fur  vos  charmes  !  la  bouche  muet:e! 
vous  reculez ,  vous  chancelez  !  afTeyez- 
vous  ici ,  ma  chère  Dorotée ,  repofez- 
vous  :  l'efcalier  vous  a  fait  perdre  halei- 
ne. Jule  ,  de  l'eau. 

Pouvois-je  m'y  attendre  aujourd'hui  ? 
Quel  excès  de  bonté ,  ma  chcre ,  ou 
quelle  grande  occaiîon  vous  a  amenée  ?... 
Mais  ma  divinité  pleure  ,  ne  me  regarde 
pas  :^on  lui  aura  dit  quelque  en  jfe  d'un 
mal^ureux  :  fa  mère  ne  m'ain.e  plus  : 
on  veut  peut-être  qu'elle  m'abaiidoirue. 
Ah  !  s'il  eft  vrai  que  j'aie  regardé ,  en- 
tendu j  ou  penférien  qui  ne  foit  pour  le 
triomphe  de  Dorocce ,  pour  la  j^llifica- 
tion  de  mon  amour ,  que  l'or  dont  j'ai 
levé  cette  nuit  puilfe  conquérir  îa  foi 

Janvier  y  prcm,  VoL  1781.        C 


50        BIBLIOTHEQUE 

*■      ■-    I     .1    ..     ■■     ■    ■■■IM  ..         .  II..!  ■ »  ■     I.  I— — — ^ 

qu'elle  m'a  promife  ;  cjiie  la  mer  qui 
l'apportoit  puiflTe  me  noyer  dans  tes 
abjmes  ! 

Jule.  Voici  de  l'eau  &  des  conferves. 

Don  Fernand. Mangez j  buvez,  o  mon 
fouverain  dieu  fur  teire  !  Que  ne  puis-je 
porter  tout  mon  coeur  fur  vos  lèvres  , 
J^ororée  l  Vous  ne  mangez  pas  :  ma  mi- 
fere  vous  fait  peine  ;  ne  me  la  pardon- 
neriez-vous  plus?  Jule,  tu  ne  vois  que 
fa  beauté  qu'elle  a  pris  dans  les  Cieux , 
que  fon  goût  dans  fa  fimple  parure  ,  que 
fes  oraces  dans  le  moindre  de  fes  gelles  : 
tu  ne  connoîtras  jamais  les  merveilles  de 
fon  efprir ,  ni  le  tréfor  de  fon  coeur ,  ôc 
fes  bontés  pour  moi. 

Dorotée.  Don  Fernand,  le  tems  eft 
pafiTé  où  je  jouilfois  avec  délices  des  exa- 
gérations de  votre  amour.  Il  n'eft  point 
de  mérite  dans  l'infortune ,  point  de  vo- 
lonté contre  les  deftins  ,  point  d'amour 
contre  la  violence  ,  point  de  fidélio^  con- 
tre rimpoffible  &  la  raifon. 

Don  Fernand.  Quel  eft  donc  ce  lan- 
gage ?  vous  me  tuez  à  coups  d'épingle  , 
Dorotée.  Dites-moi  fans  détour  :  Don 
Fernand  j  tu  es  mort.  La  crainte  fait 
fûufFrir  le  coup  d'avance,  &  le  coup,  du 
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moins ,  laitTe  la  confolation  de  fonger  au 
remède. 

Dorotée.  Ne  m'interrogez  plus ,  ne  me 
parlez  plus  ;  hailfez  moi  ^  Don  Fernand  j 
je  ne  fuis  plus  à  vous. 

Don  Fera.  Plus  à  moi  ^  Madame? 

J'avoue  que  c'eft  un  fujec  bien  indiffé- 
rent pour  une  affliélion  comme  la  vôtre. 
Quoi  !  ce  n'eft  que  cela  ,  Dorotée  j  vous 
pouvez  elTuyer  vos  yeux  ,  vous  pouvez  les 
lever  fur  moi,  &  ramener  la  couleur  fur 
vos  joues  charmantes.  Par  l'amour  dont 
je  brûlois  pour  vous  ,  Madame  ,  je  jure 
que  je  me  égurois  que  votre  mère  étoic 
morte. 

Dorotée,  Dont  vous  brûliez,  Mon- 
fieur  ? 

Don  Fernand.  Et  dont  je  brûle  encore  ; 
Madame  :  ce  n'eft  pas  une  ombre  qui 
fuie  il  légèrement ,  mais  on  la  tourne 
comme  on  veut. 

Dorotée.  Cruel  que  vous  êtes  !  hélas  ! 
non ,  ma  mère  n'eft  pas  morte  ,  &  c'eft 
elle  \  ce  font  fes  outrages ,  {qs  menaces  , 
fes  ordres  qui  me  font  aujourd'hui  noyer 
dans  mes  larmes.  Elle  m'a  dit  ce  matin 
que  vous  me  perdiez ,  que  c'étoit  avec 
vos  vers  enchanteurs ,  votre  voix  de  Sirène, 

Cij 
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que  vous  m'entraîniez  doucement  au 
gouffre  de  la  vieillelfe  ^  &  que  votre 
cœur  un  jour  s'éceindroit  pour  moi.  Je  lui 
ai  répondu  ,  Fernand  ;  de  voici  les  che- 
veux dont  tu  difois  que  l'amour  t'avoit 
fait  une  chaîne  j  ingrat  ,  ces  cheveux 
dont  tu  defirois  la  couleur  à  ceux  qui 
ornent  tes  lèvres  j  les  voilà  tels  que  fa 
Hiain  me  les  a  cruellement  arrachés  :  je 
te  les  donne  ;  ce  qui  m'en  refte  n'eft  plus 
pour  toi  :  il  eft  venu  un  monftre  du  Pé- 
rou ,  c'eft  à  lui  que  ma  mère  les  doiine  : 
l'or  Ta  féduite ,  Se  Géronde  a  tout  fait. 
Ah  !  laifle  moi  fondre  ces  yeux  qui  ne  te 
verront  plus  j  &  qu'il  n'y  refte  que  ton 
image  pour  confondre  les  regards  de  celui 
qui  les  achette. 

JDon  Fernand.  Ma  chère  ame  refte- 
t-elle  ici  ? 

Dorotée.  Quoi  !  Don  Fernand  ,  fitôt 
confolé  !  Oui ,  certes  ,  je  pars  j  &  toute 
ravie  de  voir  que  mon  Amant  fait  qu'il 
me  perd,  Se  s  en  confole. 

Don  Fern-and.  Non  ,  Madame,  j'ai 
tout  ce  que  j'avois  \  c'eft-à-dire,  une  vo- 
lage :  c'eft  vous-même  qui  vous  perdez... 
Ma  divinité  refte- t-elle? 

Dorotée,  Allons  ,  Célie  j  mon  galant 
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Chevalier  me  chaHe  :  adorons  fa  fermeté 
de  cœur  ,  fa  prudence  ,  &  l'hommags 
fans  doute  qu'il  rend  ainfi  à  quelque  ten- 
dre objet  quifourit  peut-être  derrière  fon 
alcôve. 


SCENE     VI. 
Don   Fe  r  n  a  n  d  j  J  ul  e. 

Don  Fernand. 

JT  E  R  M  E  la  porte ,  Jule ,  &  vois  \\n  peu 
par  la  fenêtre  fi  elle  tourne  la  tête  en 
haut. 

Jule.  Tout  au  contraire  ,  elle  fuit  la 
tête  baiflee. 

Don  Fernand.  Allons ,  mon  ami ,  je 
fuis  perdu  :  ferme  ces  vitres  ;  le  jour 
m'eft  odieux,  paifque  je  la  perds  pour 
toujours.  Grand  Dieu  !  grand  Dieu  !.  .  . 
détourne  cette  épée ,  car  il  me  vient  à^i 
tentations.  ...  je  m'étoufferois  dans  mes 
propres  mains. 

Jule.  Eh  bien^  ne  voilà- 1- il  pas  l'en- 
fant qui  ne  veut  pas  de  fon  pain  .  &  qui 
trépigne  quand  on  le  lui  ôce  .  .  .  Qu'allea- 
vous  faire-là  ?  Bon  !  toutes  les  cpitres 
déchirées ,  les  cheveux  foulés  ;  il  ne  veut 

C  iij 
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plus  les  baifcr.  Ah  !  Don  Fernand ,  grâce 
pour  le  portrait  ;  l'image  eft  innocente  : 
ïî  vous  rattrapez  la  belle ,  crevez-lui  les 
yeux  ;  mais  que  du  moins  il  en  refte  ce 
charmant  modèle  au  monde. 

Don  Fernand.  Son  regard  m'empoi- 
fonne:  tiens  ,  prends ,  cache- le  moi  c^nz 
pieds  fous  terre.  Allons  ,  Jule ,  quittons 
ces  lieux  horribles. 

Juk.  Partons. 

Don  Fernand.  Aî'ons  nous  cacher  aux 
extrémités  du  monde. 

Juls.   Partons. 

Don  Fernand.  Allons  chercher  quel- 
que pays  heureux  ou  n'arrive  point  l'or 
des  Indes ,  &  où  la  beauté  ne  fe  lailTe 
point  acheter. 

Jule.  Ce  n'eft  pas  la  peine  ^e  partir. 

m  — — "  ■■ 

SCENE     VIL 

Marfise,  Claire. 
Marffe. 

V>»  L  A  I R  E  .  à  quelle  heure  eft  rentré 
Don  Fernand  ? 

Claire.  Il  étoit  quatre  heures  lorfqu'il 
m'a  réveillée  en  ouvrant  la  porte. 
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Alarjife.  Quelle  vie  !  je  crois  que  fa 
Dorotée  le  tient  enchanté. 

Clairs.  A  vrai  dire,  cinq  années  d'a- 
mour ne  font  pas  naturelles. 

Marfife.  Eft-elle  aufli  jolie  que  je  Ten- 
tends  dire  ? 

Cla'ue.  Elle  a  fur- tout  des  yeux  qu'on 
admire ,  &:  qui  paflent  pour  tendres  à 
l'excès  :  on  dit  que  les  hommes  font  fous 
de  ces  yeux-là. 

Marfife.  Oui ,  Claire ,  jufqu'au  ma- 
riage \  car  alors  ils  les  veulent  plus  fiers 
que  paflionnés.  C'eft  une  fuite  de  la  bifar- 
rerie  qui  leur  fair  defirer ,  la  veille  de  la 
iciQ^  une  fille  très- humaine  j  &  le  len- 
demain une  femme  fainte. 

Claire.  Sa  taille  dut  être  moulée  fur 
celle  des  Anges  :  elle  a  le  rire  d'une  Fée  j 
&  de  ces  jolies  joues  rondes  qui  font 
briller  la  joie  daiw  les  yeux  de  ceux  qui 
les  voient  :  rien  n'eft  fi  doux  que  fa  voix, 
&  qu'un  certain  accent  amoureux  qui 
porte  fa  parole  au  fond  des  cœurs. 

Marfife.  Don  Fernand  ne  la  peindroit 
pas  plus  charmante  dans  fes  vers.  Mais 
vous  ai -je  prié,  ma  belle,  de  me  la 
vanter  ? 

Claire.   Ce  n'çft  pas  pour   la  vanter 

Civ 
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que  je  la  peins  jolie  ;  c'eft  pour  excufer 
votre  Don  Fernand  de  fon  aveuglement 
pour  elle  ,  ôc  de  fon  ingratitude  pour 
vous. 

Marfifc.  De  mon  Don  Fernand  !  Ce 
n'eft  (pas  m'appartenir  ,  que  de  ne  m'a- 
voir  jamais  quittée  ;  &  fi  nous  avons  été 
nourris  enfemble  ^  cela  ne  m'a  valu  que 
la  liberté  de  nous  traiter  fans  compliment. 

SCENE    V  1  1 1. 

Don  Fernand,  Jule  &  les  précédentes, 

Jule  à  l'oreille  de  Don  Fernand, 


E  l'or,  de  l'or  j  de  l'or. 

Marfife.  Voici  nos  Gentilshommes  eu 
bel  équipage  ....  Comment  pouvez -vous 
avenir  ainli  délabrés  ? 

Don  fernand.  Clair^ ,  à  la  fenêtre  , 
vite ,  &:  voyez  s'il  ne  vient  pas  quelque 
barbet  de  la  Juftice. 

Marfife.  Encore  un  tour  de  l'infenfé. 
Qu'avez- vous  fait  ?  vous  me  faites  frémir.' 

Don  Fernand.  Cette  nuit ,  cette  nuit  , 
entre  une  &  deux  heures ,  j'étois  avec. . . 

Marfife.  Je  la  nommerai  pour  vous , 
avec  Dorotée. 
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Don  Fernand.  Oui  y  Marhfe  j  avec 
cet  ange  d'enfer.  Je  lui  parlois  ,  deux 
hommes  paflenc,  s'arrctenc ,  cherchent  à 
me  reconuoîcre  j  je  defcends  du  perron  : 
Que  demandez- vous  f  —  Ce  que  vous 
faites  à  cette  fenêtre  ?  me  difent-ils.  — 
J'attendois  qu'il  pafsât  deux  faquins  affez 
fots  pour  me  le  demander.  —  C'eft  ma 
rcponfe,  que  fuit  un  coup  d'épée  ,  doue 
je  tue  l'un,  tandis  que  l'autre  s'enfuit. 

Marfifc.  Il  faut  vous  cacher  _,  Fernand. 

Don  Fernand.  C'eft  ce  que  Jule  me  di- 
foit;  il  veut  me  mener  à  Séville  ;  mais, 
ma  chère  Marfife ,  il  y  a  bien  à^%  auber- 
ges fur  la  route. 

Marfife.  Veqez ,  Fernand  \  je  n'ai  plus 
que  mes  pierreries  j  mais  je  n'en  ai  plus 
befoin,  puifque  vous  partez. 

Don  Fernand  Vous  pleurez  ,  Mar- 
fife. Ah!  daignez  me  laifler  recueillir  vos 
larmes. 

Marfife  à  voix  bajfe  Souvenez-vous  , 
ingrat ,  que  ce  font  les  miennes  donc 
j'arrofe  votre  vifage  :  moi ,  je  tâcherai  de 
m'abufer  en  penfanc  qu'il  s'y  en  eft  mêlé 
une  des  vôtres. 

\^ 
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SCENE     IX. 

Théodore,  GÉRONDE, 

La  mère  Gérondc, 


o  N  N  E  u  R  à  l'honneur  des  veuves  , 
au  modèle  des  mères  ,  à  la  reine  des 
femmes. 

Théodore.  Eh  bien  ,  k  mère ,  d'où  ve- 
nez-vous ? 

La  msre  Géronde.  Je  viens  d'où  tout 
le  monde  vienr;  je  vais  où  tout  le  monde 
va  V  du  lieu  de  ma  iiaiflance  à  celui  de 
ma  mort  :  je  viens  de  la  Merci.  Le  père 
Prieur  a  toufTé  j  le  fermon  ne  valoir  rien. 
J'ai  prié  pour  vous  :  j'en  étois  au  cin- 
quième rofaire  quand  on  eft  venu  me 
détourner.  Devinez  qui  ? 

Théodore.  Cette  béate  mortifiée  ,  qui 
ne  f'it  d'Efpagnol  que  le  mot  Jéfus  ,  & 
qui  va  lujours  croifant  fes  mains  dans 
fon  rofaire  ,  Marthe  la  pitoyable ,  qui 
mâche  le  miel  aux  malades ,  &  qui  dit 
du  bie  "  'le  tout  le  monde. 

La  mère  Géronde.  Nous  nous  brouillâ- 
mes. La  cowmbe  n'a  pas  de  fiel  j  je  me 
luis  raccommodée  :  mais  malheur  au  vin 
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que  nous  boirons  enfemble.  D'un  ami 
réconcilié  garde-t'en  comme  du  diable. 
Le  précepte  dit  de  pardonner  ,  mais  non 
pas  de  renouer.  Ce  n'ell  pas  elle  qui  m'a 
volé  ma  bonne  œuvre  y  c'eft  un  homme 
qui  me  la  rendra  :  c'eft  le  bon  Péruvien. 

Ah  !  ma  chère  amie  ,  ce  doit  être  un 
ange  :  il  étoit  fur  (qs  deux  genoux  j  prianc 
comme  un  agneau  béni ,  la  face  en  terre, 
&  les  mains  fur  fa  poitrine.  C'eft  un 
homme  que  cela  !  &  non  pas  votre  Fer- 
nandille.  11  m'a  dit  fon  nom  ,  m'a  déclaré 
fes  intentions  :  ce  n'eft  pas  de  faire  l'a- 
mour au  perron  de  la  rue  ^  &  de  donner 
à  parler  au  voifinage  ;  c'eft  de  fervir  avec 
myftere  ,  avec  décence  j  avec  conftance 
votre  fille  Dorotée. 

Théodore.  Ecoutez  j  bonne  Géronde  ; 
ce  n'eft  pas  regagner  la  coignée  que  de 
jetter  le  manche  ,  ni  fortir  du  mauvais 
chemin  que  de  palFerdans  l'eau.  Ce  feroic 
un  bon  remède  que  votre  Cavalier  Péru- 
vien :  mais  dites-le-moi  vous-même  ,  le 
remède  n'eft-il  pas  la  même  chofe  que 
le  mal  ? 

La  mère  Géronde.  Comere,  comere  î 
le  fage  fait  bien  qu'il  ne  fait  pas  ;  il  n'y 
a  que  le  fou  qui  penfe  bien  favoir.  Le 

C  vj 
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confeil  de  qui  te  veut  du  bien,  écris-le  , 
quand  il  te  fembleroit  mauvais  j  dit  le 
Proverbe  j  ôc  fois  plutôt  aveiig'e  que  de 
voir  mal.  Il  faut  fe  hâter  dans  les  mau- 
Tais  chemins ,  &  il  vaudroit  mieux  pafiTec 
au  feu  que  de  n'en  pas  fortir.  Entre  honte 
Se  honte  ,  le  profit  eft:  le  plus  honorable. 
Si  vous  êtes  bien  fenfée  j  regardez-y,  &c 
demandez-le  cette  nuit  à  votre  oreiller. 
Ne  peut-il  pas  arriver  que  ce  bon  Péru' 
vien  foit  bon  pour  faire  une  fottife,  &c 
qu'il  cpoufe  votre  fille? 

Théodore.  11  faudroit  que  l'amour  8â 
la  fortune  fe  réconcilialfenr.  Je  fais  bien 
que  les  tours  s'abbaiflTent ,  ôc  que  les 
fumiers  fe  haulTent.  Mais  dans  la  (itua- 
tion  où  fe  trouve  Dorotée  ,  commen; 
oferai-Je  faire  un  tel  mariage  ? 

La  mcre  Géronde.  Je  vous  entends  : 
amour  d'enfant ,  ma  chère  ^  c'eft  de  l'eau 
dans  un  petit  panier.  Loin  de  l'œil ,  loin 
du  cœur,  l'amour  eft  aveugle  pardevant^ 
&  n'a  point  d'yeux  au  derrière  de  la  tête. 
La  jeune  fille  eft  comme  la  glue ,  qui 
plus  elle  eft  prife  ,  mieux  elle  fe  manie. 

Théodore.  Eh  bien  !  juftement  vous  ne 
m'entendez  pas.  Je  vous  demande  fi  Do- 
rotée eft  aft'ez  novice  pour  le  bonhtux 

^'UU  CDOUX  ? 
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La  mère  Géronde.  C'eft  la  mienne  qui 
reçoit  novice!  Quand  je  lui  «dis  que  j.e 
voulois  la  marier  :  Ma  mère  ^  qu'eft-ce 
que  c'eft  que  fe  marier?  me  dit-elle. — 
Ma  fille  ,  c'eft  filer ,  enfanter  &  pleurer. 
Savez- vous  ce  qu'elle  me  répondit?  Elre 
me  demanda  fi  l'on  ne  danfoit  donc  pas  ? 
Etoic-elle  innocente?  Eh  bien ,  elle  eft 
devenue  comme  la  fumée  &  la  gouttière, 
qui  chaiïent  l'homme  hors  de  fa  maifon. 
Votre  fille  eft  méchante  aujourd'hui?  par 
rinftabihté  naturelle  à  fon  fexe  ,  elle  ne 
peut  que  devenir  bonne.  Du  refte  ,  pour  le 
bonheur  du  ménage,  il  faut  que  la  fem- 
me foie  comme  la  corde  à  guittare ,  ni 
molle,  ni  fau^re,  mais  fine  &  ferme 
fous  le  doigt  du  joueur. 

Théodore.  En  vérité  ,  maman  >  vous  ne 
m'entendez  pas  encore ,  &:  je  voudrois 
favoir  ce  que  dira  le  marié. 

La  mère  Géronde,  Ah  !  que  voilà  une 
belle  difficulté  pour  interroger  Hyppo- 
crate.  L'épée  &  la  ba^ue  entre  les  mains 
de  qui  elles  font,  Théodore:  un  mar- 
chand d'or  ne  regarde  pas  de  près  :  où  il 
y  a  de  la  confiance ,  auffi-tôty  entre  la 
tromperie.  Une  fille  n'eft  pas  fi  forte 
qu'elle  ne  fâche  mentir.  Vous  vaez  aimé  , 
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lui  dira-t-on  :  je   ferois  une  fotte  moi- 
même  fi  je  lui  didois  fa  réponfe. 

Théodore.  Paix ,  la  mère  j  la  voici  qui 
vient  avec  Cciie. 


SCENE     X. 

DoROTÉi,CÉLiE  &  les  précédentes', 

Théodore, 

JL  a-til  encore  des  Eglifes  ouvertes  ^ 
ma  fille  ?  d'où  venez- vous?  achevez-vouS 
ainfi  l'ouvrage  de  la  maifon  ?  depuis 
quand  avez-vous  commencé  votre  cane- 
vas ?  c'cft  la  toile  de  Pénélope  ,  qui  ne 
finit  point.  On  a  bien  raifon  de  dire  que 
le  fervice  àçs  Sainti  defTert  la  table  à  la 

maifon Ne  voyez-vous  pas  quelle 

en  revient  ?  Comme  elle  eft  rouge ,  dé- 
graffée  ,  déchevelée  !  M'a -t- il  bien  mau- 
dite ,  votre  Chevalier  de  Tardenie  épée  ? 
En  ferai-je  quitte  pour  une  épigramme  ? 
Les  voilà  qui  fe  parlent,  qui  rient  peut- 
être.  C'eft  le  Proverbe  tout  fait  :  ma  mère 
me  gronde  ,  &  moi  je  ia  trompe.  Allons  > 
Géronde  ,  allons  à  table.  Ces  Dames  ne 
reviennent  pas  à  jeun,  &  leur  brillant  Che- 
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valiec  aura  bien  retrouvé  quelques  fruits 
au  fond  de  fa  valife. 

Céiie.  LaifTez  les  aller,  ôc  ne  répli- 
quez pas. 

Dorocée.  Malheureufe  que  je  fuis  !  il 
ne  me  falloir  plus  que  cec  accueil..  .  . 
Célie  ,  n  entends-tu  pas  des  chevaux  dans 
la  rue  ? 

Celle  j  la  tête  à  la  fenêtre.  Ce  font 
deux  Cavaliers  qui  palTenc ,  &  il  me  fem- 
ble  reconnoître  la  voix  de  Jule. 

Dorotée.  Comment ,  de  Jule  !  tu  me 
fais  trembler.  ...  Ah!  Ciel  !  celui  du 
plumet  noir  eft  Don  Fernand  ;  c'eft  lui 
qui  tourne  la  tcre ,  qui  me  tend  la  main  : 
le  barbare  !  il  me  falue.  Appelle  ,  au  nom 
de  Dieu ,  Célie  ,  rappelie-le  :  c'eft  de 
dépit  qu'il  s'en  va.  Je  n'en  puis  plus  : 
qu'ai- je  faitj  infenfée?  Mon  Amant  s'en 
va,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 


H 
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ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 

GÉ  RONDE,   DonBeLA,  fûlî  valct 

Laurent, 


V< 


Don  Bêla. 


OYEZ-VOUS  bien,  Géronde ,  j'en  ai 
de  toutes  façons  ;  de  l'or  crud ,  de  l'or 
coulé ,  de  Tor  filé ,  de  l'or  tourné  ,  de 
l'or  cifelé,  &  dans  ces  coffres  là  ,  de  l'or 
monnoyé.  J'ai  des  diamans  de  la  Chine  y 
des  perles  du  Sud,  &  des  rubis  de  Cey- 
lan.  Quant  à  l'argent  ,  vous  pouvez  ea 
prendre  dans  cette  manne  j  moi  je  n'en 
fais  pas  de  cas. 

La  mère  Gércnde.  Que  voilà  bien  la 
parole  d'un  fage  ,  Monfeigneur  '  que  le 
Ciel  vous  accorde  de  longs  jours  &  de 
bons  amis  avec  cqs  vertus  du  mépris  de 
l'argent  &  de  la  libéralité. 

Don  Bêla.  Laurent ,  donne-moi  un 
peu  cette  aiguière  d'or  où  le  Cupidon  tire 
une  flèche  au  Dieu  marin  .  Géronde  , 

yous  la  donnerez  i  Dorotée ,  vous  lui 


DES     ROMANS.        65 

1——  '         ' 

direz  que  c'eft  le  vafe  des  Dieux  ,  &  qu'il 
ne  lui  manqnoit  que  d'être  touché  par  les 
lèvres  d'une  Déefle ,  pour  être  digne  de 
fervir  au  firmament. 

La  mère  Géronde,  Eh  bien^  Monfei- 
gneur,  vous  ne  croiriez  peut-être  pas  que 
Dorotée  baiferoit  un  papier  où  cela  feroic 
écrit  j  rien  ne  Ja  paflionne  comme  ces 
penfées  brillantes ,  ces  fleurs ,  ces  grâces 
&  ces  furprenantes  applications.  Omnia 
yincit  aurum. 

Don  Bêla.  Quoi  !  friande  ,  vous  avex 
mis  le  nez  fur  le  bombon.  Qu'en  dites- 
vous  ?  c'eft  exprès  que  j'ai  fait  graver 
cela  :  c'eft  un  hémiftiche  que  j'ai  rac- 
commodé tout  feul  d'un  PoctaJatin. 

La  mère  Géronde.  En  vérité  ,  Monfei- 
8;n3ur ,  je  crois  maintenant  pouvoir  vous 
repondre  de  Dorotée  ^  car  après  les  belles 
figuras  ,  elle  n'aime  rien  autant  que  les 
hémiftiches  :  on  peut  dire  que  ceux  de 
nos  Poètes  ont  bien  de  l'efprit  j  mais  que 
les  vôtres  ont  un  grand  fens. 

Don  Bêla.  A  propos ,  je  crois  avoir 
par-là  je  ne  fais  quelles  guenilles  de  bro- 
card ;  c'eft  pour  vous ,  Géronde. 

La  mère  Géronde.  }t  difois  quel  grand 
fens  !  mais  quel  noble  cœur  1   Allons  , 
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allons  ,  je  m'en  vais  maintenant  porter 
votre  offrande  à  Dorotée  \  ôc  des  écus  que 
vous  m'avez  donnés  ,  je  lui  achèterai  des 
coëffes  en  pafTanr.  Comme  je  vous  difois, 
la  mère  &  la  pauvre  enfant  font  ver- 
tueufes  ,  fi  bien  que  durant  toute  l'année 
il  faut  que  la  fillette  aille  en  cheveux;  &■, 
doux  Jefus ,  quels  cheveux  !  quand  elle 
les  déroule ,  Se  qu'elle  les  étend  fur  fou 
corps ,  vous  jureriez  que  c'eft  une  Magde- 
leine  dans  le  défert  ^  à  peine  les  puis-je 
enfermer  dans  mes  deux  mains. 

Don  Bêla.  Non  ,  Géronde  j  gardez 
yos  écus.  Voici  quelque  chofe  dont  il 
faut  que  vous  emplifiiez  l'aiguiere  j  com- 
me fi  cela^^  avoic  été  oublié  ;  elle  en  fera 
ce  qu'elle  voudra. 

La  mère  Géronde.  La  pauvre  petite  ! 
elle  achètera  donc  aufiî  àts  mules.  ..  Je 
voudrois  que  la  langue  eût  un  autre  mot  ; 
car  avec  deux  points  de  pieds ,  ce  ne  font 
pas  des  mules  qu'on  porte  \  figurez-vous 
qu'elle  fe  chaufieroit  avec  deux  coquilles 
de  noifetres. 

Don  Bêla.  Vous  me  donnez  une  bon- 
ne idée ,  Géronde  -,  je  me  fouviens  que 
j'ai  deux  gros  diamans  qui  brilleront  à 
merveille  fur  les  deux  rofetces  defes  petits 
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pieds.  Tout  cela  me  fait  penfer  d'aller  à 
la  foire  de  Guadalayera  ,  où  je  verrai 
fi  je  ne  trouve  pas  quelque  mifere  qui 
vaille  mieux  que  cela. 

La  mère  Géronde.  Mon  doux  Gentil- 
homme, vous  n'oublierez  donc  pas  la  pau- 
vre vieillej  car  fur  mon  ame  &  confcience, 
la  robe  que  je  porte  fous  la  mante  ne  vaut 
pas  le  petit  farrot  que  portoit  l'enfant 
prodigue  à  l'ombre  èiQ%  buiflTons. 

Don  Bêla,  Vous  en  aurez  une  de  mon 
goût  j  Géronde. 

La  mert  Géronde,  Que  le  Ciel  vous 
couvre  de  toute  fa  gloire  y  généreux  Ca- 
valier. Je  lis  dans  vos  yeux  que  vous  me 
la  donnerez  garnie.  Adieu,  feigneur  Don 
Bêla  -,  je  me  recommande  à  vous  ,  &  vous 
recommande  la  pondualité. 

Don  Bêla.  N'eft  ce  pas  à  trois  heures  ? 
Gironde  lui  répond  par  un  Jigne  de  tête. 

Laurent.  Ce  que  les  maîtres  difperfent, 
les  va'ets  le  pleurent  d'abord  ,  &  les  maî- 
.  très  un  jour ,  Monfieur. 

Don  Bêla.  Tais- toi ,  Laurent  :  ne  vois- 
tu  pas  que  c'eft  la  forme  des  attaques 
amoureufes  ,  &  que  quand  la  place  eft 
prife  ,  on  retire  fon  artillerie. 

Laurent.  A  la  bonne  heure  \  mais  U 
poudre  eft  brûlée. 
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SCENE     II. 

DoRotiE,  Célie. 

Celle. 

C_>  o  M  M  E  vous  voilà  charmante  avec 
ce  joli  fard  de  la  douleur  !  ce  n'eft:  rien 
que  ce  fcapulaire  azur  ,  tranchant  fur  le 
gris  de  la  robe  j-  ce  n'eft  rien  que  d'avoir 
Fait  fauter  les  agraffes  de  la  colerette  , 
rien  que  toutes  ces  boucles  qui  s^égarent  5 
ce  font  cts  beaux  yeux  contrits,  cqs  lys  de 
la  joue  ,  cette  tête  lî  mollement  inclmée  \ 
c'eft  ce  petit  air  inconfolable  qui  vous 
donne  un  charme  que  je  ne  vous  connoif- 
(bis  point  encore. 

Dorotée.  Tu  m'as  fait  fourire  ;  donne- 
moi  mon  miroir  ,  Cclie.  Nous  autres 
filles ,  quand  on  nous  loue  ,  nous  defirons 
auflî-îôt  de  voir  ce  qu'on  a  remarqué  de 
bien  ,  non  pas  pour  abufer  de  la  vérité  , 
mais  par  un  certain  plaiiîr  que  nous  goû- 
tons à  penfer  qu'on  nous  croit  mieux  que 
nous  ne  fommes.  Tu  as  raifon  j  Célie  *. 
comme  je  fuis  faite  l  &  fi  pourtant  je  ne 
me  hais  point  dans  ce  défordte^  avec 
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ceue  pâleur,  avec  ce  bener  d'air  attrifté  : 
cela  vient  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Coinme  notre  extérieur  ment  quelquefois 
à  notre  penfée  !  quand  nous  fommes  fîn- 
ceres ,  nous  aimons  en  nous  tout  ce  qui 
.  appuie  notre  fincérité. 

Célie,  Il  n'y  a ,  je  penfe ,  que  les  Amans 
pour  s'affliger  &  fe  repentir  de  tout  ce 
qu'ils  ont  voulu. 

Dorotée.  Ah  !  Célie ,  je  ne  fais  où  j'avois 
l'efprit ,  quand  j'ai  pu  prendre  cette  im- 
bécille  réfolucion  qui  m'a  perdue  j  cette 
audace  de  dire  à  mon  Amant  des  chofes 
qui  vont  le  faire  mourir  de  chagrin.  Ah  ! 
Don  Fernand,  charme  de  mes  jours  j  pre- 
mier plaifir  de  ma  vie  ,  que  fais- tu  ?  ô 
mon  déplorable  ami  !  pleurez-vous  main- 
tenant comme  moi  ? 

Célïe.  Ne  vous  fouvient-il  plus  que 
vous  avez  adoré  fa  fermeté  de  cœur  ?  Les 
héros  ne  pleurent  point ,  Madame  ;  ils 
oublient;  &  le  généreux  Don  Fernand, 
dont  le  courage  a  été  afTez  robufte  pour 
«  partir ,  en  aura  de  même  pour  changer. 
Vous  ne  connoiflez  guère  les  hommes , 
Dororée. 

Dorotée.  C'eft  notre  faute  s'ils  font 
•volages  ,  Célie  :  nous  leur  avons  appcis 
à  l'ctte  j  &  puis  ils  font  hommes. 
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Célie.  Comment  ?  ils  font  hommes  ;  je 
voudrois  bien  voir  le  privilège  de  la  na- 
ture qui  leur  accorde  cette  liberté  qu'ils 
nous  refufent.  Qu'ont-ils  de  plus  que 
nous  ?  ils  naifîent  &  ils  meurent. 

Dorotée.  Oui,  Célie  \  mais  nous  vivons  ,' 
6c  c'eft  fur  leur  charge. 

Célie.  La  belle  charge ,  quand  le  plaide 
la  porte.  Et  n'eft-ce  rien  que  la  nôtre, 
quand  nous  les  portons  avec  doaleur  dans 
nos  entrailles ,  &  delà  fur  nos  bras  ?  que 
font- ils  alors  ?   des  vermiiïeaux  qu'une 
mouche  tueroit  fans   notre  protection  ; 
les  vilains  font  humbles  quand  leur  petite 
langue  d'enfer  ne  fait  dire  encore  qi  papa, 
ni  maman,  quand  leur  bouche  ne  fai  t  point 
encore  empoifonner   la  bouche  qai  les 
carefle ,  quand  les  pauvres  mères  les  ap- 
pellent :  mon  roi  j  mon  ange ,  mon  petit 
homme ,  &  qu'elles  les  font  rire  en  les 
amufant  du   fon  des  grelots.  Mais ,  les 
ferpens  !  dès  que  la  crête  leur  eft  venue , 
ils  ne  s'approchent  plus  de  nous  que  pour 
nous  entortiller ,  nous  mordre  ,  &  nous 
laifler  le  poifon  dans  les  veines. 

Dorotée.  Ecoute  j  Célie  ;  je  fuis  fem- 
me \  il  n'eft  pas  naturel  que  je  les  défen-j 
<de  :  qu'il  y  aie  parmi  eux  des  colombes  i 
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&  des  ferpens ,  comme  il  y  a  parmi  nous 
des  tourterelles  ôc  des  viptreSj  ce  n'eft 
pas  de  cela  que  je  m'occupe  i  il  n'en  étoic 
qu'un  pour  moi  ;  je  l'ai  perdu  ;  je  ne  puis 
rien  taire  que  d'y  fonger  fans  cefTe. 

Ne  viens  point  me  donner  d'alarmes  : 
dis- moi  que  d'où  il  eft  fa  penfée  revient 
à  moi  fans   ce  (Te  j  dis- moi  que  la  nuit 
ne  lui  porte  plus  de  repos  j  le  jour  plus 
de  plaifir,  les  amis  plus  de  joie  ,   &  les 
femmes  plus  de  defirs  :  rappelle-moi  tout 
ce  qui  fe  paflbit  entre  nous ,  Célie  j  quand 
je  le  faifois  aller  ôc  venir ,  bouder,  pleu- 
rer j  chanter  au  gré   de  mes  amoureufes 
fantaifies  ;  quand  je  l'appaifois  en  lui  ten* 
dant  la  main  ;  quand  je  rallumois  aufli  tôt 
fa  colère  par  une  feinte  jaloufie  ;  quand 
je  lui  difois  :  Ne  pafTez  point  par- là,  ne 
parlez  point  à  celle-là  ;   quand  aux  pro- 
menades enfemble  ,  je  me  faifois  regar- 
der ,  je  m'amufois  à  parler  à  d'autres ,  & 
que  je  frappois  du  coude  pour  avoir  l'oeil 
fur  lui  :  enfin  ,  rappelle- moi  tous  nos 
momens  heureux  ,  nos  chagrins,  nos  que- 
relles ,  &  jufqu'aux  moindres  mots  de 
nos  lèvres  attendries. 

Célie.  Faut- il  vous  rappeller  auffi  fon 
dernier  outrage  _,  qui  annonce  une  réfo- 
lution  de  vous  outrager  encore  ? 
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Dorotée.  Tu  te  trompes,  Célie  :  l'hom- 
me  n'eft  jamais  moins  capable  d'offeafer 
que  quand  il  eft  maltraité ,  &  nous  ne  le 
voyons  hardi  contre  nous  que  quand  il 
eft  fatisfait  d'être  aimé. 

Celle.  Vous  rappellerai-îe  auflî  tous  les 
vers  charmans  que  le  noble  enfant  d«s 
Mufes  a  faits  pour  vous. 

Dorotée.  Ecoute-moi ,  Célie  ;  les  hom- 
mes ont  mille  reffburces  pour  fe  rendre 
célèbres  :  il  n'eft  point  d'autre  honneur 
pour  une  femme  que  celui  d'être  éterni- 
fée  :  la  beauté  fe  paffej  la  vertu  qu'on 
Jeue  dans  les  femmes  eft  une  vertu  qui 
reile  dans  l'ombre  j  les  vers  l'attirent  au 
grand  jour,  &  l'Amour  couvre  de  dia- 
mans  la  trompette  qu'il  met  aux  mains 
de  la  Renommée  On  fait  que  l'amour 
ne  germe  point  aux  cœurs  vulgaires  j  mais 
dans  les  grandes  intelligences,  dans  les 
cœurs  ennemis  de  l'intérêt  &  de  toute 
autre  bafTefle.  La  beauté  chantée  pat  l'a- 
mour acquiert ,  chez  les  races  futures ,  un 
caraétere  de  divinité.  Mais  lailTe-moi  ; 
va  reprendre  ton  ouvrage  :  les  dernières 
idées  qui  me  font  venues  m'élevent  au- 
deiTus  à^i  mortelles. 

SCENE 
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SCENE     III. 
Marfise,  Claire,  Dorotée,  Célis. 

Marfife. 

\^>  E  s  Dames  auroient- elles  un  verre 
d'eau  pour  une  femme  incommodée? 

Dorotée.  On  aura  tout ,  Madame,  pour 
quelqu'un  qui  fe  préfence  avec  autant  de 
grâces  que  vous.  Voiià  un  fiége  j  Madame 
veut-elle  une  chaife  pour  la  reconduire? 

Marfife.  Mille  pardons,  Madame  j  je 
ne  veux  qu'un  verre  d'eau. 

Dorotée.  Ne  le  buvez  pas  pur.  Je  ne 
fais  s'il  eft  reftédela  glace,  Célie  ?  voyez 
s'il  y  a  quelques  bifcuicsde  refte  ,  de  ceux 
du  Révérend  Père. 

Marfife.  Que  cette  maifon  eft  propre  ! 
quel  arrangement  !  on  diroit  d'une  nacre 
de  perle.  Mais  ^  Madame  j  je  ne  voudrois 
pas  être  indifcrete  ,  &  je  voudrois  favoir 
pourquoi  vous  portez  cet  habillement  ; 
eft-re  un  vœu?  avez- vous  été  indifpofée? 

Dorotée.  Oui ,  Madame  ^  avec  péril, 

Marfife.  Et  quel  mal  encore  ? 

Dorotée.  Un  châtiment. 

Janvier, prcm.  Vol.  1782.         D 
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Marfife.  Et  de  quoi  ? 

Dorotée.  D'une  audace. 

Marfife.  Cela  prend  l'air  d'une  mala- 
die d'amour  :  quand  on  cft  aufli  belle  que 
vous  l'êtes  ,  on  ne  peut  en  avoir  d'autres. 
J'ai  cru  entendre  dire  ,  Madame  ^  que 
c'étoit  à  votre  porte  qu'un  Cavalier  très- 
aimable  ,  nommé  Don  Fernand ,  avoir 
tué  un  homme. 

!  Dorotée.  On  ne  peut  vous  avoir  dit  un 
pareil  meafonge ,  à  moins  que  ce  ne  foie 
ce  Don  Fernand  lui-même. 

Marfife,  Je  ne  le  connois  pas;  mais  il 
l'a  dit  à  une  Dame  qu'il  eftime  beaucoup. 

Dorotée.  Qu'il  eftime!  C'eft  certaine- 
ment une  femme  qu'il  trompe. 

Marfife.  C'eft  aufli  ce  que  la  Dame 
imagine.  Pardon ,  Madame  ;  ce  Cavalier 
vous  touche  peut-être ,  peut-être  eft-il  de 
vos  parens  ou  de  vos  amis  ? 

Dorotée.  Ni  ami,  ni  parent  ;  mais  vous 
rn'obligez  de  dire  que  c'eft  un  homçne 
faux  qui  trompoit  une  de  mes  amies. 

Marfife.  Et  comment  la  trompoit-il  ? 

Dorotée.  Comment  !  avec  de  la  paf- 
fÎQn,  des  regards,  des  carefles  j  des  ido- 
lâtries y  avec  des  miflives  difcretes  j  avec 
des  vers  amoureux ,  avec  de  l'alfiduix  , 
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des  larmes  de  des  témoignages  de  ja- 
loufie. 

Marfife.  En  vcrité ,  Madame  ,  il  eft 
bien  excufé ,  s'il  a  fait  tout  cela  pour 
vous.  Je  ne  fais  s'il  eft  encore  dans  Ma- 
drid. 

Dorotée.  Eft  ce  une  queftion  que  vous 
me  faites  ?  S'il  éroit  vrai ,  je  pi'étonne- 
rois  qu'étant  venue  pour  prendre  des  in- 
fotinaiions ,  vous  euûiez  demandé  un 
verre  d'eau, 

Marfife.  Je  vous  jure  ^  Madame ,  que 
je  n'ai  de  ma  vie  connu  Don  Fernand. 

Dorotée.  Je  vais  vous  le  montrer, 
Madam.e.  Célie,  donne-moi  fon  portrait. 
Vous  me  direz  qu  il  eft  bien  jeune;  il 
étoit  ainfi  lorfqu'il    étoit  fincere. 

Marfife.  Pardonnez.  Mais  comment 
avez-vous  eu  ce  portrait? 

Dorotée.  Je  le  tiens  de  ce  grand  Filipe 
de  Liano  ,  l'honneur  des  Peintres  d'Ef- 
pagne.  Pardon  à  mon  tour,  comment 
pouvez  vous  erre  curieufe  de  ce  portrait 
fans  connoître  l'original  ? 

Marfife.  Je  n'étois  pas  curieufe  du  por- 
trait \  mais  de  favoir  s'il  vous  étoit  cher. 
Adieu  ,  Madame  ^  recevez  mes  remeicî- 
mens  pour  votre  hofpitalitc. 

Dij 
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SCENE    IV. 

DOROTÉE,    CÉlIE. 

Dorotée. 


u  '  E  N  dis- tu  j  Célie  ?  voilà  certaine^ 
ment  une  aiiioureufe  du  perfide.  As- tu  vu 
comme  elle  a  profité  du  moindre  mot  que 
je  difois,  comme  elle  a  gardé  fa  réflexion? 
Parjure, infidèle,  ingrat,  indigne  Amant! 
j'aurai  laiflTé  pour  toi  tous  les  avantages 
de  la  beauté  ,  des  grâces ,  de  l'efprit  \  8c 
voilà  la  récompenfe  de  ma  fincérité ,  de 
ma  foiblefle  ,  de  mes  facrifices  ,  de  ma 
réfiftancc  aux  contrariétés  de  ma  mère  î 
C'eft  en  verfant  tes  larmes  dans  le  fein 
d'une  autre  ^  tandis  que  je  vetfois  les 
miennes  dans  la  folitude  j  que  tu  te  con- 
folois  des  obftacles  dont  ma  mère  irritoit 
nos  defirs  !  Non.  Dès  aujourd'hui  ,  que 
Don  Fernand  forte  de  ma  penfée  ,  plus 
d*amour ,  plus  de  fouvenir  j  fon  image 
fuit  de  devant  mes  yeux  comme  une 
ombre  légère  chaflée  par  les  conjurations 
de  cette  femme  odieufe.  Comme  elle  m'a 
trahi  !  l'impudente.  J'ai  mal  fait  de  ne 
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pas  lui  donner  cetce  vile  image  d'un 
infâme  ;  ou  plutôt  j'ai  bien  fait  de  le  gar- 
der pour  répandre  fur  lui  loure  ma  co- 
lère ,  toutes  les  fureurs  de  ma  jaloufie. 

Celle.  Prenez  garde  ,  Madame ,  de  le 
couvrir  de  ces  fureurs  avec  vos  lèvres. 

Dorotée.  Qu'elles  fcclient  plutôt  > 
qu'elles  fe  joignent  pour  ne  jamais  fe 
rouvrir  :  tu  verras  j  Cclie,  tu  verras  fi  je 
connois  l'art  des  vengeances  :  attends,  je 
vais  prendre  une  aiguille  ;  je  veux  lui  cre- 
ver les  deux  yeux  ;  je  veux  faire  venir  un 
Peintre  qui  me  le  peigne  avec  une  corde 

ZXL   col. 

Célie.  En  vérité  ,  Madame ,  il  n'eft 
pas  d  une  Amante  chiétienne  de  tuer  fon 
Amant  avant  qu'il  foit  confelfé.  Laiiïez* 
le  revenir  pour  rmterroger. 

Derotée.W  me  dira  mille  menfonges  , 
Cclie  î  Je  voudrois  que  maintenant  le  Pé- 
ruvien arrivât  !  Tu  verrois .... 
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SCENE     V. 

GÉRONDE,    DoROTÉE,CÉLIE, 

La  mère  Géronde. 

1^  A  paix  foie  dans  cette  maifon,  a  tous 
ceux  qui  l'habitent ,  à  vous  auflî  j  Ange- 
let  charmant ,  petit  rameau  de  fleurs  , 
image  &  modèle  de  la  beauté. 

Dorotée.  Tant  de  douceurs  j  Géronde, 
tant  de  douceurs  ! 

La  mère  Géronde.  C'eft  ce  que  je  n'ai 
jamais  entendu  de  votre  bouche  ^  petit 
lion  irrité.  Vous  m'avez  reçue  de  tout 
tems  avec  un  autre  vifage  que  celui  qui 
vous  fut  formé  avec  tant  de  complaifance 
par  le  Créateur  :  ce  fut  vous  sûrement 
qui  dérobâtes  les  yeux  de  l'Amour;  fon 
arc  j  vous  l'avez  peint  en  ébene  au-defiTus 
de  vos  yeux ,  &  la  corde  ,  vous  la  portez 
autour  de  votre  ceinture ,  toujours  prête 
à  le  corriger.  Que  cet  habit  vous  fait  bien  ! 
s'il  eft  de  quelque  Religion ,  vous  ne  man* 
quêtez  pas  de  novices. 

Dorotée.  Ah  1  bonne  Géronde  ,  faites- 
moi  grâce ,  car  je  fuis  trifte  aujourd'hiji. 
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La  mère  Géronde.  Trifte  !  ma  belle  : 
ah  !  vraiment  c'eft  Je  plus  grand  péché 
d'une  jolie  fille.  Eh  bien ,  le  voilà  celui 
qui  réjouir  routle  monde,  celui  qui  blellè 
&  qui  fait  fourire  à  la  blelTure  :  voyez- 
vous  cetre  aiguière  ,  &  ce  petit  gueux 
d'Amour ,  &  cet  honnête  Dieu  des  mers; 
en  voulez-vous  ? 

Dorotée.  Cet  Amour  eft  charmant  ; 
mais,  Géronde,  n'eft-ce  peint  un  ma- 
riage ? 

La  mère  Géronde.  Non,  ma  Fille,  non', 
c'eft  un  profit  tout  clair  j  prenez-le  feu- 
lement. Que  j'envie  cette  jeunefTe  Sk  ces 
charmes!  La  nature  donna  tout  aux  fem- 
mes en  leur  donnant  la  beauté  :  c'eft  avec 
cela  que  vous  avez  pris  le  cœur  d'un  bon 
Péruvien.  Le  cœur  d'un  homme,  c'eft 
comme  l'oreille  d'une  femme  ;  tout  eft 
pris  quand  elle  eft  prife.  Ah  !  mon  aima- 
ble enfant  !  il  n'y  a  pas  de  petit  trou  de 
fouris  qui  ne  foit  plein  d'ot  dans  fa  mai- 
fon.  Il  m'a  donné  je  ne  fais  combien 
d'écus  que  je  ne  vous  dis  pas  ;  je  les  garde 
pour  mon  entertement  :  il  faut  fonger  â 
l'avenir,  poulette  ,  &  craindre  la  mort;, 
le  compte  qu'il  faudra  rendre  d'un  che- 
veu ;  &  la  juftice  qui  doit  fe  faire  à  la 
vallée  de  Jofaphat.  D  iv 
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Dorotée.  Eh  bien  ,  la  bonne  Maman  , 
vous  voilà  toute  attendrie. 

La  mère,  Géronie.  Ceft ,  mon  chet 
Ange  j  que  je  ne  puis  parler  de  mon  Sau- 
veur fans  verfer  des  larmes^  il  aura  la 
main  par-tout  j  on  ne  pourra  le  fuir.  Vous 
êtes  jeune  ,  vous  n'y  penfez  pas  encore  \ 
mais  le  vieux  peut  mourir  demain ,  &  le 
jeune  aujourd'hui.  Il  faut  employer  le 
tems ,  &  arranger  fes  petites  affaires. 

Tenez j  ma  Fille,  voici  encore  un  pa- 
|)ier. .  . .  ce  n'eft  pas  eelui-là;  c'eft  un 
projet  pour  aggrandir  Madrid  autant  que 
Paris,  en  le  joignant  avec  Getafe  ;  c'eft 
la  chimère  d'un  de  qqi  hommes  qui  en- 
voient des  nouvelles  à  toutes  les  gazettes 
du  monde  ,  ^  qui  favent  les  premiers  à 
quelle  heure  précife  eft  mert  le  grand 
Turc.  Celui-ci ,  c'eft  un  Agenda  des  gens 
de  Courjqui  n'eft  pas  long.  Il  s'agit  d'imi- 
ter le  ruifleau  qui  n'a  pas  de  fond  ,  &:  qui 
murmure  fans  celle.  Voilà  un  fecret  pour 
apprendre  à  vivre  quieftauflî  court  :  c'eft 
de  n'avoir  pas  honte  de  demander.  Voilà 
les  vers  de  l'honnête    homme  \  lifez  , 

Dorotée "Eh  bien,  que  vous  en 

femble  ? 

Dorotée*  H  fe  donne  pour  un  Amam 
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refpedueux  &  fage  ,  &  c'eft  la  routine  de 
tous  les  hommes  ;  ils  entrent  en  difant 
qu'ils  veulent  voir  j  ils  voient  &  difenc 
qu'ils  veulent  entendre  j  ils  entendent  & 
aifent  qu'ils  veulent  autre  chofe  5  &  à  la 
fin  ,  il  faut  vouloir  comme  eux  ^  (i  on  ne 
les  chaffe  dès  l'entrée. 

La  mère  Géronde,  Innocente  !  inno- 
cente !  tandis  que  vous  êtes  jeunette  , 
prenez  comme  fi  vous  ne  l'étiez  pas  j  car 
dès  que  vous  ne  le  ferez  plus ,  on  ne  vous 
offrira  pas  comme  à  la  jeunette. 

Dorotée.  On  frappe  ^  Célie. 

Célie.  Madame  j  c'eft  le  Seigneur  Pc- 
luvien. 

Dorote'e.  Et  qui  lui  a  permis  cette 
vifite  ?  c'eft  vous  j  Géronde ,  &  vous  allez 
ctre  caufe  que  ma  mère  va  me  gronder. 

La  mère  Géronde.  Entrez, entrez.  Sei- 
gneur Don  Bêla. 

SCENE    VI. 

Don  Bêla  &  les  précédentes* 

Dorotée. 

V-«  i  1 1  E  j  approchez  un  ficge. 

Don  Bêla.  Pardon  ^  Mademoifelle  j  je 
«l'aurois  pas  voulu  que  vous  fiffiez  un  pas  ; 
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c'eft  à  moi  de  venir  des  extrémités  du 
monde  pour  me  mettre  à  vos  pieds.  Au- 
tois-je  eu  le  malheur  de  vous  troubler  , 
Mademoifelle?  vous  êtes  émue. 

Dorotée.  Pardon  ,  Seigneur  Étranger  ; 
c'eft  que  je  n'ai  pas  bien  remis  mon  coeur 
de  la  lurprife  de  votre  vifite. 

Don  Bêla,  Tatîdis  qu'il  eft  encore  à 
vous  ce  cœur  précieux  ,  votre  penfée  doit 
fouffcir  fans  celle  de  l'embarras  de  le  bien 
placer. 

La  mert  Géronde.  Jefus  !  Seigneur,  fai- 
tes-vous apporter  ici  vos  proviuons  ? 

JDon  Bêla.  Ce  n'eft  rien  qu'une  mifere 
de  toile  d'or  avec  des  chiffons  de  den- 
telles. 

La  mère  Géronde,  Qui  n'a  pas  vu  ou- 
rrir  le  Paradis  ^  n'a  qu'a  voir  ouvrir  ce 
paquet  :  Jéfus  !  quelle  magnificence  ! 
quelle  richelTe  !  c'eft  un  petit  pré  du  prin- 
tems  que  cette  étoffe  :  un  Poëte  ne  l'imi- 
teroit  pas  avec  toutes  (qs  fleurs.  Bénites 
foient  les  ntains  qui  la  travaillèrent  ;  bé- 
nites celles  qui  l'ont  apportée  ,  &  béni- 
tes celles  qui  la  donnent. 

Dorotée.  Il  efl  sûr  que  voila  un  ou- 
vrage miraculeux  ;  cts  belles  fleurs  en- 
flammées jouent  merveilleufement  ar^ 
la  verdure  de  leurs  feuilles. 
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Don  Bêla, 

Le  verd,  c'eft  de  refpoir  j  le  rouge  e(l  cniautc. 
Ainfi  font  oppofés  l'amour  &  la  beauté. 

Dorotée.  Oppofés ,  peut  -  être  j  mais 
non  pas  ennemis. 

La  merc  Géronde.  La  plus  charmante 
oppofition  à  mes  yeux ,  &  le  Seigneur 
Don  Bêla  doit  en  convenir,  c'eft  celle 
des  lys  de  ces  jolies  mains  avec  ces  fleurs 
qu  elles  embelliflTent  en  les  touchant.  La 
charmante  !  elle  les  retire  :  on  ne  veut 
pas  vous  les  manger  ,  Dorotée.  Si  j'en 
parle  ,  c'eft  feulement  que  le  Seigneur 
Don  Bêla  remarquoit  de  l'oeil  que  ces 
menus  doigts  étoient  nuds ,  &  qu'il  vo«- 
droit  voir ,  j'en  fuis  sûre^  (1  le  diamant 
leur  (ied. 

Dorotée.  Vous  ères  folle  Géronde  : 
ah!  ciel  /  quelle  folie  !  eh  mais ,  Géronde , 
vous  ne  me  les  prendrez  pas  de  force  ^ 
peut-être  ! 

Don  Bêla.  Ce  ne  fera  point  me  favo- 
rifer  que  d'accepter  ces  deux  bagues ,  Ma- 
demoifelle ,  à  moins  que  vous  ne  me 
permettiez  de  les  placer  moi-même. - 

La  mère  Géronde.  Et  ceux  que  vous 
m'âvez  donnés  pour  les  rofettes  j  ne  les 
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voulez- vous  pas  placer  auflî  ?  .  .  .  .  Oh  ! 
voyez  le  grand  mal  que  j'ai  dit  ;  toujours 
icomme  ceUj  rouge  conjme  une  cerife;  au 
moindre  mot. 

Don  Bêla.  Je  vous  avoue  ,  aimable 
Dorotée  ,  que  depuis  que  je  fuis  entré , 
j'ai  regardé  autre  chofe  que  vos  charmes  : 
j'ai  vu  cette  harpe  ;  on  dit  que  rien 
n'égale  les  fons  de  votre  voix  ,  fi  ce  n'eft 
le  jeu  de  vos  doigts  &  l'art  de  vos  vers. 
M'accorderez- vous  la  grâce  de  vous  en- 
tendre ? 

Dorotée.  Je  crains  ^  Seigneur,  je  crains 
d'avoir  pour  juge  une  oreille  trop  favante. 

Don  Bêla.  J'aime  la  mufique ,  Made- 
moifelle  ,  &  je  ne  la  fais  pas. 

Dorotée.  Vous  devez  l'aimer  ;  le  goût 
de  la  mufique  eft  le  figne  d'une  ame  gé- 
néreufe ,  &  la  paflion  des  cœurs  fenfi- 
bles.  Elle  prélude  à  chante. 

Eft-il  un  fort  plus  trifte  que  le  mien  ? 
Ce  fort  cruel  m'a  ravi  tout  mon  bien. 
Depuis  qu'il  va  fuyant  de  fa  bergère  , 

Mon  doux  ,  hélas  l  mon  tendre  ami  , 
Non  ,  je  n'ai  point ,  ah  !  point  da  tout  dormi; 
Amour ,  que  faire  ? 
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Le  foir  ici,  quand  mon  Amant  chantoit , 
Dieux  1  quelplaidr  &  quel  charme  c'écoit  I 
Depuis  qu'il  va  fuyant  de  fa  bergère  , 

Mon  doux  ,  hélas  1  mon  tendre  ami , 
Ma  voix  toujours ,  oui ,  ma  voix  a  gémi. 
Amoar  ,  qme  faire  ? 

La  mère  Géronde.  C'cft  le  refrain  de 
cette  chanfon  qu'on  chantoit  au  tems  du 
du  Patriarche  Jacob.  LailTez-là  le  refte, 
&  chantez-nous  quelque  chofe  de  plus  gai* 

Dorotée. 

Gardez  vos  moutons ,  Bergères , 
Ne  gardez  point  votre  foi  j 
Profiiez  bien  de  la  loi 
Qui  fit  les  beautés  légères* 

Gardez,  &c. 


Vojez  la  vigndcoquette 
Imbraflet  l'ornae  nouveau  , 
Et  fur  le  buiffon  moins  beau  , 
Pencher  fa  feuille  difcrct*. 

Voyez  I  &c. 
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Voyez  l'abeille  volage 
Baifer  les  yeux  de  l'œillet  j 
Puis  fe  glifTer  en  fecret 
Att  fein  d'une  fleur  fauvag*. 

Voyez,  &c* 

Voyez  cette  tourterelle' 
Roucouler  dans  les  cyprèisf  j» 
Ici  fes  tendres  regrets , 
Et  là  fon  amour  nouvelle. 

Voyez ,  &c. 

Voyez  l'Yeufe  immobile  y 
f  iere  contre  les  zéphirs , 
Mais  admettant  leurs  foupixs 
Dans  fon  feuillage  docile. 

Voyez,  &c. 

«^ 

Voyez  cette  onde  inconftaote^ 
L'onde  eft  faite  comme  vous  j 
Prenant  l'image  de  tous , 
La  perdant  dès  qu'on  s'abfente. 

Voyez,  &c. 
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Voyex  enfin  la  fontaine  , 
Baifant  les  fleurs  dans  Ton  cours  , 
Aller  aux  riches  amours 
De  ce  fleuve  qui  l'eatraîne. 
Voyez,    &c.  (*) 

La  merc  Gérondt.   La  chanfon  ,  fûr- 
elle  aulîî  longue  que  la  légende ,  arrètez- 

(*)  Ces  vers  ne  font  point  tirés  de  Lopé  de 
Véga.  La  romance  &  l'églogue  qu'il  fait  chan- 
ter à  Dorotéej  ne  convenoient  pointa  la  fitua- 
tion ,  &  ne  fourniiToient  à  l'imitation  que  des 
idées  tout-à-fait  obfcures  &  triviales.  Les  der- 
niers couplets  font  imités  de  Gongora  ,  Ç\  vanté 
pour  fa  tournure  lyrique  ,  fon  ton  burlefque  & 
fa  pointe  fatyrique.  Nous  citons  ce  qui  nous  a 
paru  de  mieux  dans  la  pièce  que  nous  avons 
imitée. 

Guarda  corderos ,  Zagala  : 

Zagala ,  no  guardés  fé  : 

Que  quien  te  hizo  paûora 

No  te  efcusô  de  muger  . .  .  • 

Aquella  bermofa  via 
Que  abraïada  al  oltno  ves 
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là.  On  ne   peut  rien  dire   qu'on  doive 
mieux  écouter  que  ce  couplet  :  il  n'y  a  pas 

Parce  pampano,  difcreca, 
Con  el  vezino  laurel. 

Tortolilla  gemidorai 
Depuefto  el  cafto  defdctt  ? 

Lalamo  hizo  fegundo 
Los  ramos  de  aquei  cipres. 

Refîfte  al  viento  la  enzina  : 
Mas  con  el  viîlano  pie  : 
Qae,  con  las  ajas  cortefes  » 
A  qualquier  zefiro  crée. 

No  para  una  abeja  fol*  •' 

^lis  ajos  guarda  el  clavel  : 
Beven  otras  el  aljofar 
Que  guarda  fu  rofîcler. 

El  criftal  de  aquel  arroyô  ; 
Undofamente  fiel 
Niega  al  aufefnte  fu  imageti 
Hafta  que  le  buelva  a  ver* 


DES     ROMANS.         85? 

de  Chérubin  qui  chinte  ainii  dans  la 
gloire  célefte  j  il  Faut  en  convenir ,  & 
même  qu'elle  mérite  bien  qu'on  lui  paye 
le  plailir  qu'elle  donne  ;  car  c'eft  une 
faveur  qu'elle  n'accorde  gueres  que  de 
chanter. 

Don  Bêla.  Mademoifelle  a  fait  un  û 
doux  mariage  de  fa  main  &:  de  fa  voix  , 
qu'en  ne  peut  lui  faire  qu'un  prcfent 
marié  de  cette  ceinture  de  rubis  &  de 
diamans. 

La  mère  Géronde.  C'eft  que,  voyez- 
vous  bien  ,  ce  n'eft  pas  là  de  cette  berge- 
rie toujours  fleurie  &  mourante,  où  tout 
eft  ruilleaux  j  oifcaux ,  rivages  &■  fougè- 
res j  ce  font  des  chofes  qui  ne  valent  plus 
rien  dès  qu'on  eft  levé  de  deifus  les  gazons» 
Ceci  peur  fe  chanter  à  des  Duchefîes  : 
mais  ce  n'eft  pas  tout ,  Seigneur  Don 
Belft,  il  faudroir  cette  Viergelette  à  Ton 
clareffin  ;  vous  diriez  que  ce  font  deux 
araignées  de  cryftal  qui  fe  promenenc 
fur  les  touches. 

Dorotée.  Ah  Ciel  !  c'eft  ma  mère  qui 
frappe  :  Géronde  ,  hâtez- vous  de  recon- 
duire Monfieur  parla  petite  porte,  fans 
quoi  je  n'aurois  plus  la  liberté  de  rece- 
voir fes  vifites. 
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Don  Bêla.  Et  quand  fera- ce,  ma  chère 
Demoifelle  ? 

Dorotée,  La  Maman  vous  le  dira .  . . .' 
Pour  un  Péruvien  j  je  ne  le  trouve  pas  mal. 

ACTE    m. 


SCENE  PREMIERE. 

Don  Fernand,  Julb, 

Don  Fernande  fa  guit carre  à  la  main. 


L 


E  bonheur, 
C'eft  la  fleur 
Qu'un  même  jour  voit  naître,  briller  &  mourir  : 
Mais  la  peine , 
C'eft  le  chcne 
Que  le  tems  a  fondé  pour  ne  jamais  pédr. 
La  vie  eft  pafTageie  ; 
L'efpoir  dure  long-tems  : 
L'éternité  n'eft  rien  pour  aimer  ma  bergère. 
Et  pour  ne  la  pas  voir,  c'eft  trop  que  des  momens, 

Jule ,  je  ne  fuis  arrivé  que  d'hier ,  &  je 
me  cepens  aujourd'hui  d'être  venu. 
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]uU.  C'étoit  bien  la  peine  de  fe  dévo- 
rer d'impatience  comme  vous  faifiez ,  jiif- 
qu'â  vouloir  que  le  foleil  fe  levât  devant 
le  jour. 

Don  Fernand. 

Courez ,  courez  fufeaus  foas  les  doigts  de 
ma  tnie  : 

Zcphir  annonce  le  matin  ; 

Courez  fufeaux  ,  &  de  fon  lin 
Hâtez-vous  d'épuifer  fa  quenouille  jolie. 

Ah  !  Jule  ;  ma  penfce  ne  peut  revenir  que 
fur  elle. 

Jule.  Prenez  un  livre  :  tenez,  voila 
Platon. 

Don  Fernand.  C'eft  un  for. 

Jule.  Blafphême  d'Amant  !  Eh  bien  , 
voilà  de  l'amour. 

Don  Fernand  Ut.  «  Thcagcnes  &  Char 
«  riclée  demeurèrent  feuls  dans  la  grotte  ; 
jj  dès  qu'ils  fe  virent  feuls  ,  ils  fe  tendi- 
»  rent  les  bras  amoureufement  ».  Malé- 
diction fur  toi ,  ferpent  ;  tu  veux  donc 
m'empoifonner.  Ah  '.  volage ,  volage  Do- 
rotée  ,  les  vôtres  fe  rouvriront- ils  pour 
moi?  Drefîc  l'échiquier,  Jule j  l'atten^ 
tion  du  jeu  pourra  me  diftraire» 
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Juk.  Voilà  les  pièces  pofées.  Eh  bien  , 
vous  regardez ,  &(  vous  ne  jouez  pas. 

Don-  Fernand.  N:;ii ,  Jule  j  c'cft  un  jeu 
funefte  ;  on  y  peut  p!;i  ire  la  dame  ,  & 
cela  porte  malheur.  Voyons  les  fleurers. 
Non  ,  raconte-moi  plutôt  quelque  chofe. 

Jule,  J'ai  lu. 

Don  Fernand  Point  de  fcience. 

Jule.  Savez-  vous  1  hiftoire  de  ce  pauvre 
Alanrique  &  de  fa  Dame? 

Don  Fernand.  Les  plailirs  &  les  dou- 
leurs d'autrui  ne  palTent  dans  nos  oreilles 
que  comme  des  fonges  dans  notre  penfce. 

Juls.  Vouiez- vous  une  fable  ? 

Don  Fernand.  Fable  d'amour  ? 

Jule.  Oui  ;  c'eft  l'Amour  même  qui  fut 
un  jour  piqué  par  une  abeille  ;  l'enfant 
pleura  ,  l'abeille  mourut.  Ah  !  pauvre 
abeille,  perfide  Amour,  que  n'es-tu  mort 
toi-même  ! 

L'enfant  alla  gémir  auprès  de  fa  mère  ; 
il  arrofoit  de  gtofles  larmes  les  genoux 
de  la  belle  Vénus  ,  &  prefloit  fa  blelTure 
contre  ies  mains  divines.  Vénus  eft  bon- 
ne ,  elle  punit  l'abeille  ,  qui  ne  vivoitplus. 
Ah!  pauvre  Abeille!  perfide  Amour  !  que 
ne  te  punifToic-elle toi-même!  [à part.) 
11  faut  amufer  mon  enfant. 
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Don  Fernand.  J'aime  ta  fable  ;  le  ton 
trlfte  me  plaît.  Heureux  qui  peut  pleurer 
fa  maîtreue  !  Oui ,  Jule ,  j'aimerois  mieux 
boire  les  cendres  de  Dorotée  j  &:  gémir 
toute  ma  vie  ,  que  de  la  favoir  iniidelle. 

Jule.  Qui  vous  a  dit  qu'elle  l'étoit  ? 
N'eft  ce  pas  du  devoir  d'un  Amant  que 
de  croire  fa  beauté  hors  du  rang  des  au- 
tres femmes  ? 

Don  Fernand,  Ah!  Jule  \  fi  je  n'aimois 
pas  Dorotée ,  je  n'imaginerois  pas  ce  qui 
peut  être. 

SCENE     II. 

X-AMERE    GÉRONDEjDonBeLA 

&  fon   Valet. 
La  mère  Géronde. 

J  'e  N  T  R  1  j  parce  qu'on  a  plutôt  fait  d'en» 
trer  que  d'appeller.  Je  vous  apporte  je 
falut  de  Dorotée  \  je  n'ai  pas  befoin  d'au- 
tre compliment. 

Don  Bêla.  De  Dorotée  3  mon  Ange  ; 
&  tant  d'attentions,  tant  de  bontés  !  Com- 
ment va-t-elle  depuis  hier  ? 

La  mère  Géronde.  Oh  !  ce  n'eft  pas 
yorre  affaire  que  de  favoir  comment  vont 


5)4_     BIBLIOTHEQUE 


les  filles.  Ne  favez-vous  pas  encore  qu'une 
fouris  peut  pafiTer  dans  une  chambre  , 
qu'une  mère  peut  gronder ,  que  le  Ciel 
peut  tonner ,  ôc  qu'un  jour  peut  arriver  ? 
De  ce  jour- là  j'en  fuis  délivrée  au/lî  bien 
que  du  mal  de  dents  ;  car  la  jeuneiïe  , 
voyez -vous,  c'eft  de  l'argent  prêté  au 
printems ,  &  qui  coûte  beaucoup  en  hy  ver. 
Don  Beîa.  Vous  êtes  fraîche  Se  fer- 
me ,  la  Mère  ;  il  ne  faut  pas  vous  plain- 
dre encore. 

La  mère  Géronde.  Une  cloche  fêlée  ne 
fe  foude  jamais  bien.  La  cloche  ,  c'eft  la 
femme  :  la  plus  jeune  ne  rend  pas  le 
meilleur  fon  ;  la  plus  vieille  fe  fait  en- 
tendre fans  cefle.  Perfonnene  chante  plus 
fouvent  que  ceux  qui  ont  la  voix  faulTe.  | 
Parler  de  foi ,  c'eft  figne  de  foiblefTe  ; 
vouloir  qu'on  nous  parle ,  c'eft.  figne  de 
fottife.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  que  jeu- 
nelTe  &  vieillefte  fe  reftemblent. 

J'ai  vu  le  rems  où  je  croyois  que  tcut 
le  monde  étoit  fait  pour  moi  ;  je  knj 
aujourd'hui  que  j'ai  befoin  de  tout  le 
monde  ;  je  n'ai  pas  un  fou  pour  me  faire 
enterrer  :  je.ne  voudrois  pas  aller  au  cime- 
tière de  la  paroiftc  avec  un  méchant 
Kyrie  eleifon  ;  je  me  reconnois  trop  gran- 
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de  pécherefle  pour  recevoir  fur  moi  les 
rofées  céleftes  promifes  feulement  aux 
Elus  de  mon  Sauveur. 

Don  Bêla.  Laurent ,  donne-lui  quel- 
ques rcales. 

La  mère  Géronde.  (  à  part.  )  Les  cordes 
fe  détendent  ;  il  cft  bien  vrai  que  dans 
les  amours  &"  dans  le  monde  il  n'y  a  que 
l'entrée  d'agréable  ;  il  faut  favoir  perdre 
quelque  chofe.  (  haut.)  Don  Bêla,  je  vous 
remercie  :  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  je 
fuis  venue  \  je  ne  fais  point  lafTer  la  géné- 
rofité ,  ni  fatiguer  les  oreilles.  Voilà  le 
mémoiie  de  la  Couturière  de  Dorotée  : 
tout  ce  que  je  vous  demande  ,  Monfei- 
gneur  j  c'eft  de  faire  par  detTus  ,  l'habit 
que  vous  m'avez  donné  :  je  n'en  mérite 
pas  davantage ,  &  pourtant  je  pourrois 
bien  dire  comme  le  Proverbe  :  depuis  mon 
dernier  accident ,  je  fuis  fille  tout  comme 
une  autre  ;  fafle  qui  peut  faire ,  fe  taife 
qui  le  verra  ,  &  malheur  aux  bavards. 

Don  Bêla.  Vous  ne  les  craignez  pas, 
Géronde  ? 

La  met e  6^cro«f/e.  Très-bien  ditj  Mon^ 
feigneur.  Là  delTus  je  m'en  rais  à  l'églife; 
car  quoique  le  coup  de  pocle  ne  m'ait  pas 
fait  de  mal ,  encore  eft-il  vrai  qu'il  me 
noircit. 
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SCENE     III. 
Don    FernanDjJule. 

Jule. 

J  E  fais  tour.  J'ai  trouvé  cette  béate, 
jadis  compagne  de  la  bénite  Géronde. 
C'eft  une  femme  qui  tient  Taeil  de  Dieu 
dans  fa  main.  Elle  voit  tout  ce  qu'on 
cache.  Elle  m'a  dit  que  Dorotée  avoit  d'a- 
bord pleuré  beaucoup  ;  qu'elle  avoit  porté 
un  habillement  de  triftelTe  ;  qu'elle  avoic 
enfuite  un  peu  relevé  fes  cheveux  ;  re- 
mis des  agraffes  à  fa  robe  j  changé  cette 
robe  contre  une  parure  de  reine  ;  chalfé 
fa  Célie  pour  prendre  la  Felippotte  de 
Geronde  j  tapilfé  fa  chambre  d'étoffes  de 
Londres  ;  fourni  fa  vaiffelle  tant  en  or 
qu'en  argent;  parfumé  tout  fon  linge,  6c 
pris  à  fon  fervice  deux  Négrelîès  de  la 
plus  belle  qualité.  Demander  à  une  fille 
d'où  tout  cela  lui  vient ,  c'eft  lui  re- 
procher la  qualité  de  malhonnête  ,  la 
béate  ne  l'a  pas  fait.  Mais  comme  c'eft 
une  de  ces  femmes  qui  font  des  regiftres 
pour  le  jugement  dernier  j  elle  s'eft  in- 
formée. EJie  a  fu  qu'on  voyoit   toutes 

les 
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les  nuits  devant  fa  porte  un  valet  en- 
capuchoné  ;  Se  qu'il  y  avoit  un  Péruvien 
de  quaiante  à  cinquante  ans ,  qu'elle  avoic 
la  bonté  d'inftruire  des  mœurs  de  notre 
galante  Efpagne.  Maintenant ,  mon  cher 
Ami  j  puifque  vous  n'aimez  ni  le  vin^  ni 
le  jeu ,  ni  la  chafTe  ,  faites-nous  quel- 
que beau  Poëme  ,  comme  ceux  de  Naples 
recouvrée,  de  l'Auftriade  ou  de  l'Arau- 
cana.  (*) 

Don  Fernand.  Que  le  ciel  fenHble 
aux  imprécations  de  l'amour  trahi ,  à  la 
vengeance  du  galant  homme  trompé  ^  au 

(*)  Napoles  recuperada.  eft  un  Poëme  eftimé 
du  Prince  d'Efquilache  :  il  y  a  une  Tupeibe  édi- 
tion de  fes  Œuvres  ,  faite  à  Anvers  avec  les  ca- 
rafteres  hérités  des  Plantins  en  1^58.  L^  Arau^ 
£ana  eft  un  Poëme  de  Don  Aionzo  de  Ercilla, 
Soldat  &  Chantre  des  expéditions  des  Efpagr.ols 
contre  les  Indiens  à'Arauco.  Ce  Poëme  n'eft 
connu  en  France  que  par  le  titre  ,  &  par  deux 
mots  de  feu  Voltaire  ,  qui  ne  paroît  pas  l'avoir 
lu.  VAujîrîada  eft  de  Juan  Rufo ,  très-Iouc 
par  Cervantes;  mais  Ton  Poëme  ,  qui  n'eftqu'un 
Panégyrique  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  eft  de- 
meuré au-dciTous  des  deux  autres. 

Janvierjprem.  VoL  1782.         E 
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fentiment  facré  du  Poëte  j  confonde  les 
yeux  de  ta  béate ,  &  ta  langue  maudite. 
Cruel ,  cruel  Ami ,  tu  veux  que  j'écrive  , 
ôc  tu  viens  de  m'ôter  tout  mon  génie. 

Jule.  EIi  quoi ,  Fernand ,  c'eft  l'amour 
qui  le  donne. 

Don  Fernand.  C'eft  l'amour  qui  le 
perd.  Je  ne  me  fens  de  génie  que  pour 
maudire  ,  que  pour  perdre  de  m'abymer 
moi-même  après  les  lâches  ^  les  féduc- 
reurs ,  les  infâmes  &  l'infidèle  qui  ra- 
baident  mon  noble  caractère  à  côté 
d'eux....  Jule  ,  je  fuis  un  for.  Je  veux  t'ap- 
prendre  à  connoîrre  cette  cire  obéiflante 
qu'on  appelle  la  femme.  Dorotée  m'a 
trahi.  Je  te  ferai  voir  des  merveilles. 


S  C  E  N  E     I  V. 

Dorotée,   Felipotte. 

Dorotée, 

J\.  qui  parlois-tu  tout-à-I'heure  ? 

Felipotte.  A  Don  Bêla.  Je  lui  ai  dit 

que  vous  écriviez  ^  &  je  lui  ai  fait  en- 
tendre que  ce  ne  feroic  pas  un  fecret 
pour  lui. 
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Dorotée.  L'a-t-il  crû  ? 

Felipotte.  Jugez- en  puifqu*il  eft  allé 
attendre  votre  lettre. 

Dorotée.  Vous  êtes  trompés  l'un  & 
l'autre.  Je  n'ai  pu  attendre  que  Don 
Fernand  fe  fouvienne  de  moi.  Les  hommes 
çnt  aufli  de  l'empire  fur  eux-mêmes. 

Felipotte.  Oui ,  quand  ils  font  otfenfés. 

Dorotée.  Je  viens  d  écrire  la  lettre  la 
plus  adroite,  mais  la  plus  tendre  ,  la  plus 
touchante ,  &  ce  qui  t'ctonnera ,  la  plus 
remplie  de  la  pafîion  qui  me  biûle  encore. 
Un  premier  amour  eft  éternel ,  Felipotte  : 
&  depuis  fix  mois  que  je  reçois  \qs  vi- 
sites &  \qs  offrandes  de  Don  Bela  , 
chaque  offrande  ,  chaque  viiite  m'a  rap- 
pelle mon  cher  rernand  avec  toutes  les 
grâces  fieres  ,  la  palîion  ,  les  taiens  & 
la  noble  générolité  qui  manquent  à  fou 
rival. 

Felipotte.  Si  bien  que  vous  écrivez  à 
Don  Fernand  ;  le  portillon  ne  fera  pas 
long-teiHS  en  route? 

Dorotée.  Quoi,  ma  fille,  ne  fais  ta 
pas  qu'il  eft  à  Séville  ? 

Felipotte.  Je  fais  au  contraire  qu'il  ny 
eft  pas.  La  béate  Bernarde  i*a  vu  :  elle 
a  parlé  à  fon  ami  Jule  . , . . 


loo       BIBLIOTHEQUE 

Dorotçe.  Don  Fernand  dans  Madrid  ! 
fans  me  l'apprendre  ,  fans  me  voir  !  brû- 
lons ma  lettre.  Il  eft  toujours  certain  qu'il 
revient  le  premier  ;  &  comme  il  va  payer 
fa  colère  ,  Felipoteî  Voici  vraiment  Iç 
cas  de  faire  jouer  la  rigueur  &"  l'indifFé- 
rençe  ,  &  de  faire  ufage  du  proverbe  qui 
dit  :  la  feryante  du  Curé  gronde  ,  -quand 
elle  craint  d'être  grondée.  Vois  donc  ce 
qui  fe  paflTe  dans  la  rue. 

Feîipotte.  Madame,ce  font  des  hommes 
qui  fe  tuent  :  ah  ciel  !  ce  font  eux-mêmes. 
C'eft  Don  Fernand  &  Don  Bêla. 

Dorotée.  G'eft  comme  fi  tu  jne  difois 
que  le  Péruvien  eft  mort. 

Fd'ipotte.  En  vérité  j  Madame  ,  je 
viens  de  le  voir  tomber. 

Dorotée.  Viens  j  Felipote.  Je  fuis  la 
plus  heureufe  des  femmes.  On  ne  tue 
pas  fon  rival  quand  on  n'a  plus  d'amour. 
Don  Fernand  m'aime.  Je  l'appaiferai, 
Mais ,  Felipote ,  qup  je  le  plains  1  Le 
malheureux  eft  perdu  ,  &  je  vais  l'abreu-r 
yftl  de  mes  larmes. 
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ACTE     IV. 


SCENE   PREMIERE. 

Marfise  jCla  ire,  Dorotée, 

FeLIP  O  TTE. 

Marfife. 

Xj  e  Pracîo  ne  fut  jamais  fi  brillanr  ^  8c 
ne  me   parut  jamais  fi  trifte. 

Claire.  Je  vous  annonce  une  dame  de 
votre  connoifïance. 

Marfife^.  Belle  Dorotée ,  vous  venez 
vous  faire  ici  des  ennemis  avec  tant  de 
charmes  que  vous  apportez. 

Dorotée,  En  vérité  ,  Madame,  comme 
je  me  couche  ^  je  me  levé  :  &:  c'eft  par- 
là  que  je  crois  mériter  votre  comphmenr. 

Marfife.  On  diroit  ,  Madame  ,  que 
ces  diamans  vous  font  venus  de  l'Inde. 

Dorotée.  Je  ne  connois  perfonne  au- 
delà  des  mers. 

Marfife.    On  m'a  dit  pourtant 

Dorotée.  Appeliez  -  le  par  fon  nom  ^ 
Madame  :  n'efWe  pas  Don  Fernande 

E  iij 
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Marfife.  II  ne  me  difoit  rien  à  Ma- 
drid :  il  me  die  encore  moins  depuis 
qu*il  eft  dans  Séville. 

Dorotée.  Il  faut  donc  qu'il  ait  une 
hyppogrifFe  pour  revenir  la  nuit  chan- 
ter &  tuer  des  hommes  fous  ma  fe- 
nêtre. 

Marfife.  Don  Fernand  dans  Madrid  \ 
pardon  ,  Madame  ,  fi  je  perds  l'honneur 
de  vous  accompagner. 

SCENE     II. 

Dorotéej  Felipotte. 

Dorotée, 

J.\  E  la  tronves-tu  pas  charmante ,  avec 
fes  mains  qu'elle  me  montroir ,  comme 
fî  j'euile  dû  en  devenir  amoureufe? 

felipotte.  Madame  ,  ne  voyez  -  vous 
pas  là  bas  votre  homme  ,  ce  Cavalier 
qui  fend  l'air  ,  fon  plumet  noir  à  la 
main  ? 

Dorotée.  Oui ,  Felipotte.  Je  vais  ab- 
baiiTer  mon  voile  :  afleyons-nous  au  bord 
de  la  fontaine. 

'  Felipotte.  Vous  êtes  fûre  qu'il  ne  ma 
connoîc  pas. 
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SCENE      III. 

Don  Fernanp  j  Jule  &  les  préeédentes. 

Felipone. 

V->  ES  Meiïîeurs  ne  cherchent -ils  point 
leur  compagnie  ? 

Jule.  Ce  font  elles,  ^'lais  ne  vous  ar- 
rêtez pas.  Les  femmes  fuivent  qui  les 
fuit  :  &  celles-ci  viendront  après  vous 
par  la  feule  raifon  que  vous  n'allez  pas 
après  elles. 

Don  Fernand.  Laiffe-moi  faire  .... 
Honoré ,  charmé  &  très  -  empreîîé  de 
pouvoir  fervir  ces  Dames  ;  ce  font  les 
premières  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler 
depuis  (ix  mois. 

Felipone.  C'eft  ce  que  devroit  taire 
un  Cavalier  tel  que  vous.  Et  que  vous 
ont-elles  fait  ? 

Don  Fernand.  Mademolfelle,  les  mal- 
heureux font  difcrets. 

Felipone.  Et  par  conféquent  les  mal- 
heureux font  aimés. 

D^n  Fernand.  Non  ,  Mademoifelle  , 

Eiv 
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mais  quelquefois ,  Ôc  par  caprice  j  favori- 
fés.  Le  cœur  fe  garde  à  la  fortune. 

Felipotte.  Avec  beaucoup-  d'efpric  , 
vous  hiQS  dans  une  erreur.  Le  cœur  fc 
rend  à  la  fortune ,  ik  fe  conferve  au  mé- 
rite. 

Don  Fernani,  Cela  peut  être  ;  mais  le 
mérite  ne  le  conferve  pas.  Votre  compa- 
gne j  Madèmoifelie  ,  auroit-elle  quelque 
indifpo/îtion  ? 

Felipotte.  Oui ,  Monfieur  :  une  humeuc 
qui  l'empêche  de  parler  aux  hommes  de- 
puis fix  mois.  Si  vous  promettiez  de  ne 
nous  pns  dire  de  douceurs  j  nous  vous 
prierions  de  vous  afTeoir  ^  &  de  nous  fa- 
conter  l'hiftoire  de  vos  chagrins. 

Don  Fernanct.  Je  me  placerai  donc  à 
côté  de  l'aimable  muerre.  Si  elle  n*a  pas 
allez  dé  bonté'  poiir  occuper  nos  oreilles-, 
elle  a  le  fecret  de  flatter  nos  yeux  ^  &  ces 
mains  charmantes  m'en  rappellent  d'au- 
tres qui  m'^ont  été  bien  chères  :  CLes  font 
(i  reiïemblantes  ,  que  mes  lèvres  fe  por- 
tent d'elles-mêmes  à  reprendre  fur  celles- 
ci  l'heureux  droit  qu'elles  avoient  fur  lès 
autres.  Il  kshaïfè. 

Que  puis'je  vous  dire  ,  Mefdames"? 
Je  reçus  pour  tout  bien,  en  recevajit  1er 
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Jour  _,  un  cœur  noble  avec  la  noblelfe  du 
fang  :  on  me  trouva  quelque  docilicéj 
on  minftruifit.  Mes  parens  moururent-; 
mon  tuteur  emporta  mon  petit  héritage 
aux  Indes.  Ces  Indes  m'ont  toujours  été 
fatales.  Je  de.meurai  dans  Madrid  avec 
mon  cœur  ôc  mon  épée. 

Ju/e.  Ces  Dames  ont  l'air  de  rire  de 
la  fatalité  des  Indes. 

Don  Fernand.  Ces  Dames  ignorent 
pourquoi  je  parle  de  cette  fatalité  ,  &:  ne 
rient  peut-ècre  que  de  mon  opinion,  qui 
eft  tout-à-fait  contraire  à  celle  de  leur 
fexe. 

Avec  mon  cœur'  &c  mon  épée  ,  on  dai- 
gna compter  les  quinze  ans  que  j'avois  à 
mon  retour  d'Alcala  _,  &  je  fus  plaire 
dès  lors.  C'écoit ,  comme  vous  l^penfez 
bien,  un  cœur  naïf,  une  ame  touie  purev 
un  efprit  ignorant  qui  ne  connoilToit  pas 
les  Indes.  L'aimable  perfonne  fe  nom- 
moit  Marfife  ;  je  la  voyois  _,  je  lui  parîois 
avec  la  douce  familiarité  d'uncoufin  avec 
fa  confine.  Nous  ne  favions  pas  du  refte 
fi  nous  nous  aimions  ^  &  il  entroit  fi  peii 
de  vues  ô:  de  malice  dans  nos  charmans 
badinages ,  qu'elle  fe  laiifa  marier. 

L'époux  étoic  un   homme  de  Lettre» 

E  ▼ 
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afTez  bien  lettré  ^  8c  une  efpece  de  monf- 
tre  dans  fon  état  ,  puifqu'ii  étoir  riche  ^ 
par  les  faveurs  de  la  fortune  ,  &  qu'il  fuc 
heureux  par  celles  de  la  beauté.  Nous 
pleurâmes  derrière  une  porte  nous  deux 
Markfe  ;  nous  mêlâmes  tendre me!>t  nos 
larmes  ôc  nos  plaint^  avec  nos  adieux 
fur  nos  lèvres. 

Felipotte  Vous  devez  être  un  aimable 
pleureur,  Cavalier  ? 

Don  Fernand.  Mademoifelle ,  j'at 
l'ame  un  peu  Portngaife  ;  &  croyez  que 
quiconque  n'a  pas  reçu  de  la  nature  un 
cœur  fenfible,  pourra  bien  êtr'e  Poëte  ; 
mais  qit'il  ne  fera  jamais  touchant  :  j'ai  le 
malheur  d'être  Poète  ,  &  plût  au  Ciel 
que  je  me  fulle  garanti  de  celui  d'être, 
amoureux  ! 

Felipotte.  Vous  avez  donc  bien  fouf- 
ferr  pour  Marfife  ? 

Lion  Fernand,  Les  femmes  de  fon  ca- 
radlere  foufFtent  plus  qu'elles  ne  font 
foufFrir.  Ceoendant  elle  n'eut  pas  le  tems 
d'être  malheiireufe  en  mariage^  l'époux  , 
un  peu  trop  plongé  dans  le  defir  de  la 
beauté  j  oublia  Çon  âge  ,  &  perdit  la  .vie  , 
comme  un  bon  Chevalier  dans  fa  noble 
aventure.    On    ramena    Marfife  ;   mais 
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quand  je  la  revis,  j'avois  vu,  pour  le 
inalheur  du  rtfte  de  ma  vie  ,  une  beauté 
dont  je  ne  fais  comment  dire  le  nom. 

Si  je  l'appelle  fyrene  ,  elle  en  a  tous 
les  charmes  ^  ferpent  j  elle  en  a  la  perfi- 
die &  la  flexibilité  j  Circé  ,  elle  en  a  tout 
l'art ... 

Feîipotte.  Les  hommes  voudroientque 
les  femmes  fulTent  à  eux  comme  les  vaf- 
faux  d'Arragon  ,  avec  le  droit  de  les  trai- 
ter bien  ou  mal  félon  leur  fantaifie. 

Don  Femand.  Je  n'accufe  qu'une  fen:- 
me,  &  je  ne  juftifie  aucun  homme.  Pour 
fuivre  mon  hiftoire ,  j'employai  tout  ce 
que  l'art  m'apprit  d'élégance  &  de  paru- 
re ,  &:  j'allai  voir  Dorotée.  Je  ne  fais 
quelle  étoile  propice  aux  Amans  régnoic 
alors  dans  les  Cieux  \  nous  nous  vîmes  , 
&  nous  nous  aimâmes. 

Feîipotte.  Eh  quoi!  fi  promprement? 
Don  Fernand.  La  réflexion  jamais  ne 
fit  naître  un  véritable  amour  j  mais  un 
monftre ,  languilTant  &  froid  ,  intermé- 
diaire enrre  l'amour  &  l'amitié.  Les  âmes 
que  le  Ciel  deftine  à  s'unir  fe  reconnoif- 
fent  d'abord;  &  les  femmes  fe  trompent 
fouvenr  ,  Icrfqu'elles  perdent  leur  bon- 
heur pour  éviter  le  vain  reproche  de  faci- 
ite.  £  vj 
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Felipottc.  Cet  amour  devoir  en  con- 
féqueace  durer  autant  que  la  vie. 

Don  Fernand.  Il  le  devoit ,  &  il  eût 
duré,  Q.  la  femme  ne  trompoit  pa5  Te 
Ciel  comme  elle  trompe  toute  la  nature. 
J^étois  pauvre,  Mademoifeile  j  il  n  y  a 
pas  d'inhdéliré  qui  ne  s'explique  ,  &  qui 
même  ne  fe  juftilie  par  ce  ieul  mot.  J'é- 
tois  pauvre,  &  je  fus  un  moment  ricl-ve 
par  l'amour  :  un  moment  Tinfidelle  vou- 
lut fe  glorifier  de  l'Amant  qui  fongeo^c 
moins  à  l'honorer  qu'à  l'amier ,  elle  me 
Torça  de  me  couvrir  du  prix  dé  Îqs  joyaux. 
Elle  fait  de  combien  de  larmes  j'arrolai 
les  dons  de  (on  amoiir  ,  &:  les  généreu- 
ï<is  mains  que  je  ne  pouvois  couvrit  de 
d'iamans. 

Felipottc.  r\tnnetrez  ,  Seigneur  \  vous 
nous  faites  un  roman  qui  manque  d'une 
de  {qs  parties  :  vous  ne  parlez  point  de. 
rivaux. 

Don  Fernand.  Quand  on  a  tout  le 
monde  pour  rival ,  on  \\Qn  craint  aucun  ; 
&  tel  eft  le  fort  du  véritable  Am.int , 
qu  il  ne  peut  pas  plus  foupçonner  fa  maî- 
treife  ,  que  pardonner  un  feul  regard 
qu'un  autre  porteroir  fur  fa  beauté.  Hélas! 
je  goCuois  le  bonheur  de  la  confiance  ,. 
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lorfqu'un  jour ,  le  lendemain  d'an  jour 
célefte  ,  elle  vinc  me  dire  que  nos  amouts 
ccoient  rompus.  Que  peut  répondre  un 
Amant  ?  quelles  plainres  ^  quelles  lar- 
mes ,  quelles  prières  peuvent  changer  fa 
réfolution  d'une  femme  qui  l'a  prife  alTez 
forte  pour  prononcer  des  mots  qu'on  lailTe 
toujours  à  deviner.  Nos  réfolutions  s'é- 
toient  accordées  pour  nous  aimer  :  elles 
s'accordèrent  pour  nous  féparer  &  pouc 
changer. 

FelipotH.  Que  voilà  bien  ces  Mellîeursî 
Quoi!  tout  aulîi-tôi  allumer  un  nouvtl 
amour  fur  les  étincelles  du  premier  î 

Uon  Fernand.  Permettez-moi  de  ré- 
péter que  voi'à  bien  cqs  Dames  !  Ve 
jamais  iouffrir  en  nous  ce  qu'elles  fe  per- 
mettent ,  nous  accufer  de  leurs  propres 
faures  ,  &  nous  reprocher  jufqu'aux  ou- 
trages qu'elles  nous  ont  fait  dévorer.  Non, 
Mademoifcile  ,  je  ne  changeai  pas  tout 
de  fuite  :  je  craignis  même  de  ne  le  pou- 
voir faire  ,  fi  je  ne  m'élcign,  is  :  j'eus  des 
chevaux  .  je  voulus  fortir  par  une  porxe 
de  Madrid,  &  il  me  fallut  détourner  de 
ma  route  pour  -paiTer  fous  la  fenêtre  de 
l'infidelle  ,  avec  les  fentimens  d'un  enfant 
qui  reviem  roder  autour  des  murs  paiet- 
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nels  dont  il  fut  chalFé.  Je  ne  fis  point  de 
lieue  que  l'amour  n'allongeât  devant 
moi  j  mais  la  fierté  fie  heureufement  tête 
à  l'amour,  ôc  j'entrai  dans  Séville  en 
tournant  mes  regards  encore  du  coté  de 
Madrid.  Ce  fut  un  enfer  que  Séville.  Je 
m'échappai  du  côté  de  Cadix ,  toujours 
penfant  j  pleurant  j  faifant  des  vers  fur 
les  routes,  ôc  le  dernier  trait  de  mon 
défefpoir ,  ce  fut  de  gravir  parini  d'affreux 
.rochers  ,  où  prenant  le  portrait  de  la  par- 
jure de  cette  main  ,  Ôc  mon  poignard  de 
l'autre   .  . . 

Felipotte.  Ah!  bourreau,   vous  avez 
tué  Dorocée. 

Don  Fernand.  Je  creufai  dans  un  pea 
de  terre  qui  couvroit  le  roc ,  ^  je  fis  un 
fépulcre  à  la  fatale  image  de  la  beauté.  Cs 
furent  les  mots  que  je  gravai  fur  une 
pierre  dont  je  chargeai  fa  fcpulture  ;  & 
du  défordre  de  mes  efprics  je  ne  pus  tirer 
un  feul  vers  pour  l'honorer  davantafflS- 
Enfin ,  de  la  hauteur  de  l'amour  où  j'étcis , 
&  des  nobles  idées  qui  me  faifoient  ac- 
cu'er  l'ingrate  ,  je  iuis  redefcendu  aux 
confîdéracions  vulgaires.  J'ai  vu  qu'une 
femme  ne  pouvoir  avoir  que  le  courage 
de  l'ofFenfe  ,  <Sc  non  celui  de  la  réfiftance , 
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que  l'intérèc  combattoic  en  géanr  contre 
fa  foiblelTe  ,  que  fans  fa  mobilité ,  peuc- 
ccre  feroit  elle  moins  aimable:  que  la- 
nature  lui  faifoic  une  loi  de  l'infidélité;, 
que  l'amour  étoit  un  arbre  majeftueux- 
dont  la  racine  ne  s'étendoit  point  dans- 
les  fab!es  ,  &  que  c'étoit  la  folie  ridicule 
d'un  enfant  de  vouloir  qu'une  chofe  ne 
fût  pas  ce  qu'elle  étoit.  Je  pardonnai j 
&  ,  n'ayant  plus  rien  à  faire  à  Cadix  , 
rien  à  ctauidre  à  Madrid  j  j'y  fuis  revenu 
chercher  un  amour  plus  conftanr ,  fans 
efpt  rer  néanmoins  l'union  de  la  con(Unce 
&  de  la  fidélité. 

Dorocée.  Je  n'y  puis  plus  tenir.  Elle 
fe  découvre.  Allez ,  Monileur  ,  courez  : 
Chevalier  fidèle  ,  à  votre  amour  confiant, 
ne  vous  flattez  pas  que  je  vous  arièce; 
vous  n'êtes  qu'un  traître  ,  un  ingrat,  un 
j>arjure  j  ^V  l'on  trouve  allez  d'hommes 
tels  que  vous. 

Don  Fernand.  De  forte  que  Madame 
ne  fe  cache  ponu  d'en  reprendre  d  au»- 
rres  malgré  leurs  imper feélions.  Pardon- 
nez ,  aimable  Dorotée^  vous  m'avez  futr 
pris  mon  fecret  \  vous  m'en  voyez  conf- 
lerné  de  furprife  :  me  permettrez- vous  de 
ne  point  pénétrer  dans  les  vôires  ? 
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Dorotée.  Ah  !  cruel  !  quand  je  t'aurois 
fait  rous  les  outrages  dont  tu  te  plains , 
tu  ne  pouvoîs  me  punir  par  une  tullî 
horrible  vengeance  que  celle  de  ton  dif- 
cours. 

Don  -Fernand,  Je  n'ai  point  prétendu 
me  venger  j  Madame.  L'ignorance  où 
j'étois  eft  mon  premier  garant  ;  &:  puis 
le  Ciel  exempre  la  beauré  <\q^  fuites  de 
nos  douleurs  :  en  nous  abandonnant ,  elle 
nous  lallfe  àQs  fouvenirs  trop  chers  pour 
les  facrifier  à  la  plus  trifte  des  paffions. 

Dorotée.  Ah  !  Don  Fernand  ,  fi  vous 
les  gardiez  c^s  fouvenirs  ,  vous  feriez 
moins  confoé  que  vous  l'êtes.  Je  recon- 
nois  bien  ta  voix^  perfide  j  mais  ce  n'eft 
plus  ton  langage. 

Don  Fernand.  C 'eft  que  Madame  aura 
sûrement  oublié  la  langue  Efpagnole  dans 
l'exercice  de  celle  du  Pérc  o. 

Dorotée.  Don  Fernand  ,  fi  vous  ères 
un  digne  Cavalier  ^  par  la  douleur  que 
vous  faites  entrer  dans  mon  ame  ,  par 
le  fouvenir  de  notre  amour  ,  par  pitié  , 
Vinez  m'entendre  j  fuyons  de  ce  lieu 
toppaffager,  fuyons  tous  les  témoins  ; 
allons  nous  expliquer  ,  &  donnez-moi 
Il  main. 
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Don  Fernand  à  part.  Jule ,  va  m'ac- 
tendre  chez  Marfile  j  eu  vois  d'avance  le 
refte  de  l'aventure. 


''■^^-  t  > 


ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 
Marfise,     Claire  j    Dom     ' 

FeRNANPj^ULE. 

Marfifc^ 

V>«OMMENT  vouiez- VOUS  quc  jc  vo« 
croye?  Eft-il  de  la  foi  dans  les  paroles 
des  hommes  ?  &:  ne  m'avez-vous  pas  die 
mille  menfonges  qui  doivent  me  tenir  en 
garde  contre  votre  lîncérité  ? 

Don  Fernand.  Vous  avez  vu  mon  re- 
pentir ,  mes  larmes  j  vous  me  voyez  en- 
core à  vos  pieds.  Ne  me  croyez  point, 
ma  chère  Marhfe  \  l'amour  corilïfle  en 
œuvres.  Attendez  l'effet  de/ma  dernière 
réfolution  pour  couronner  le  dernier  vcca 
^ue  je  ferai  de  ma  vie  ,  qui  eft  de  vous 
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adorer  ,  &  de  m'atcacher  fans  celîè  à  mé- 
riter mon  pardon. 

Marfife.  Que  vous  avois-  {e  fait ,  Don 
Fernand?  qu'avez  vous  fouffert  de  mes 
caprices  ,  de  ma  jaloufie  ?  Avez  -  vous 
jamais  appris  que  ces  rriftesyeux,  que 
vous  avez  condimnés  aux  larmes ,  aient 
pu  s'arrêter  fur  un  autre  homme,  nique 
•j'aie  reçu  les  préfents  &  les  fervices  d'au- 
cun Prince  du  Pérou  ?  J'ai  vécu  martyre 
de  ma  confiance  à  tout  pardonner  ,  de 
mon  délintérelTement  ,  de  ma  foibleiïe 
contre  vous  ,  dt  de  mon  innocence.  Mais 
Jes  cœurs  honnêtes  ne  font  pas  heureux 
entre  lés  mains  des  hommes  j  ils  n'ont 
point  le  charme  àts  fédudions  ,  &  c'eft 
un  froid  m'érite  que  la  tendrefle  &  la  (in- 
cérité  :  c'eft  même  s'abufer  que  d'éiablir 
un  retour  de  rendrelTe  fur  la  reconnoif- 
fance  \  ôc  quel  homme ,  s'il  interrogeoit 
fon  cœur  dans  le  cas  où  vous  êtes,  ne  fe 
diroit  pas  :  Plus  elle  a  eu  de  bontés  &c  de 
.mérites,  plus  elle  m'a  fait  de  bien ,  ôc 
moins  j'ai  pu  l'aimer.  Il  faut  un  autre 
art  ;  celui  qui  fait  employer  les  rigueurs 
ôc  les  faveurs ,  la  fourailîlon  &  les  capri- 
ces, les  outrages ,  les  rivalités,  les  fureurs, 
les  mépris.  L'homme  veut  être  remué  : 
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la  paix  lui  ravit  (on  bonheur  -,  les  déli- 
ces deviennent  ameres  dans  ù  bouche,  & 
il  lui  faut  des  poifons  pour  s'enivrer. 

Don  Fernand.  Oui  ,  Marhfe  ,  oui  ^ 
mon  idole ,  déformais  adorée  ;  mais  ce 
n'eft-lâ  que  le  moment  d'une  erreur  né- 
cellaire  pour  mieux  goûier  la  jouilfance 
de  la  vertu.  Ce  font  des  reproches  que  vous 
faites  à  la  bizarrerie  de  la  nature  humaine, 
&  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puilfe 
dire  de  même:  les  cœurs  honnêtes  ne  font 
pas  heureux  entre  les  mains  àes  femmes  ; 
elles  s'ennuient  auflî  du  bonheur  ,  Se  le 
plus  tendre  de  leurs  Amans  fut  toujours 
le  plus  maltraité. 

Marfife.  Que  vous  m* avez  coûté  de 
larmes  ! 

Don  Fernand.  Si  je  n'eufTe  pas  été  in- 
grat ,  c'eût  été  vous  peut-être  qui  me  les 
auriez  fait  ver  fer. 

Marfife.  Allez  ,  \)on  Fernand ,  jamais 
vous  n'en  verferez  une  que  je  ne  la  mêle 
dans  un  torrent  à^s  miennes.  Ingrat  ,  tu 
me  la  repromets  encore  ta  foi .'  Je  rrè 
livre  à  mon  illufion  trop  charmante  :  je 
me  lailTe  abufer.  Je  te  fuDplie ,  par  le 
fouvenir  de  ce   moment    qui  m'eft  fi 
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cher ,  &  où  je  te  vois  fi  tendre  ,  de  ne 
me  défabufer  jamais  ,  fi  tu  dois  encore 
me  tromper. 


SCENE     II. 
Don  FernanBjJulb." 

Don  Fernand. 

V^ETTE  femme  vient  de  conjurer  contre 
l'efprit  infernal  :  je  fentois  à  fa  voix  le 
fantôme  s'éloigner  de  ma  penfée.  Que 
je  fois  le  plus  déshonoré  des  hommes  , 
fi  je  ne  fuis  fidèle  à  tant  de  charmes  & 
de  bonté  \ 

Jule.  Ne  faites  pas  encore  des  fermens  ; 
il  faut  dénouer  l'arnour  avec  patience  \ 
car  àh%  qu'on  le  rompt ,  il  fe  renoue. 

Don  Fernand.  Je  fais  que  c'eft  un  feu 
qui  s'allume  dans  les  larmes  ;  mais  je 
crois  qu'il  s'éteint  dès  qu'on  le  fouffle.  J'ai 
retrouvé  Dorotée  plus  remplie  d'amour 
qu'elle  n'en  a  jamais  eu  ,  plus  empreffce 
à  réveiller  le  mien  ,  &  moi ,  je  ne  l'ai 
plus  trouvée  fi  belle  ,  ni  fi  fpirirueîle  : 
elle  m'a  die  des  chofes  qui  mont  fait 
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fourire  de  picié.  Je  ne  voulois  qu'un  mo- 
ment: de  vengeance,  Bc  le  fingulier  hon- 
neuc  de  la  reprendre  à  mon  rival  ;  mais 
quand  elle  m'a  fait   voir  fon  affliction  , 
quand  elle  s'eft  plaint  de  la  violence  de 
fa  mère  j  qu'elle  s'eft  étendue  dans  le 
tableau   des  imperfections  du  Péruvien  ^ 
qu'elle  m'appelloic  fon  bien ,  fon  ame  , 
fon  premier  &  dernier  amour  ;  c'étoic 
comme  un  poids  qui  fe  levoic  de  deifus 
mon  ame.  Mes  yeux  voyoient  autre  chofe 
qu'elle ,  &  mes  oreilles  entendoient  d'a^ 
très  paroles  j  de  forte  qu'au  moment  fm 
i)ous  féparer ,  j'ai  fenti  qu'il  y  avoir  déjà 
plus  d'une  heure  que  je  ledefirois  ;  &  tout 
au  contraire  ,  je  ne  me  fuis  jamais  fenti 
fi  tendrement  ému  qu'en  revoyant  Mar- 
fife  :  je  tremblois  fur  mes  genoux  ;  &  tu 
dois  t'appercevoir  encore  à  l'émotion  de 
ma  voix  ,    qu'il  fe  pafTe  quelque  chofe 
d'extraordinaire  dans  mon  cœur.    Je  ne 
fais  fi  je  dois  efpcrer  plus  de  bonheur ,  Gl 
Marfife  fera  toujours  le    même  ,   fi  ce 
cœur  précieux  ne  s'altérera  jamais  ;  mais 
infortuné  pour  infortune  ,  je  promets  & 
je  jure  de  l'être  plutôt  pat  la  vertu  <jue 
par  l'amour. 
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Jule.  Je  crois ,  Don  Fernand  ,  que  c'eft 
Euripide  qui  a  dit  qu'il  n'y  avoir  qu'une 
feule  chofe  à  croire  des  femmes. 

Don  Fernand.  Et  quelle  eft-elle  ? 

Jule.  C'eit  que  quand  elles  font  mor- 
tes ,  elles  ne  peuvent  revenir. 

On  dira  peut  -  être  que  voilà  un  aâe  bien 
court  :  Nous  pouvons  aJTurer  qu'il  a  pourtant 
cent  trente  pages  d'impreflîon  ,  &  qu'il  en  refte 
4enx  autres  de  la  même  étendue,  qui  ne  four- 
niroient  pas  un  meiireur  dénouement ,  &  oii  le 
bon  Lopé  de  Vega  perd  la  tête  tout-à-fait.  Au 
refte  ,  on  eft  prévenu  que  ce  n'eft  pas  une 
Comédie  :  cet  Ouvrage  en  a  un  peu  plus  la 
forme  dans  notre  extrait  que  dans  l'original , 
où,  en  difcours  étrangers,  en  diifufions  ,  en 
proverbes,  en  quolibets,  en  affez  méchants 
vers  de  toute  efpece ,  il  falloit  dévoîer  fîx  cens 
pages ,  plus  aifées  à  refaire  qu'à  réduire  à  quel- 
ques feuilles.  Heureufemenc  qu'il  y  a  de  bon- 
nes idées ,  ij  l'or  trouvé  dans  du.  fumier  n'en  efi 
pas  moins  de  l'or. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  corriger  les 
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fautes  quibîeilenc  i'Atc  dramatique,  en  confer- 
vant  fa  forme  au  Roman  :  el.'-es  ferviront  à 
nous  expliquer  cette  prodigieufe  fécondité  des 
Efpagnols  dans  le  genre  dramatique.  Se  à  nous 
faire  comprendre  qu'il  eft  pofiible  de  faire  une 
Comédie  en  an  jour. 
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P. 


ouRQuoi  faut-il  que  le  genre  de  nô- 
tre travail  nous  oblige  fans  ce/fe  â  relever 
les  foiblelTes  de  toutes  les  Nations  ?  Sans 
\qs  pallions ,  point  de  foiblelTes  \  fans  nos 
foibleffes  ,  point  de  Roman.  Annoncer  un 
nouveau  Roman  ,  c'eft  prefque  dire  aux 
hommes,  je  vais  commencer  par  vous  par- 
ier de  SOS  vices  j  vos  vertus  ,  s'il  eft  {3piTî- 
ble  viendront  groupper  ,  ou  racheter  le 
noir  de  mes  tableaux  ;  cette  tâche  eft 
quelquefois  affligeante  pour  nous  &  pour 

ceux 
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ceux  qui  nous  lifent  ;  &  dans  ce  moment 
elle  nous  paroîc  bien  plus  pénible  encore. 
Nous  allons  parler  des  Romains;  nous 
ferions  û  flattés  d'emboucher  la  trompette 
&:  de  promener  nos  LeCleurs  fur  la  fcène 
du  monde  ,  qu'ils  ont  occupée  avec  tant 
de  gloire,  de  leur  montrer  ce  Capirole 
devenu  le  Sénat  d'un  peuple  de  Héros  , 
ôc  la  ÎViétropole  du  monde  guerrier ,  ce 
Capitole  pauvre  ôc  fans  décoration  ^  dans 
lequel  Cydneas  crut  trouver  cies  demi- 
dit  ux.  Nous  ferions  fi  flattés  de  repofer 
nos  Leâeurs  fur  cette  galerie  admirable 
de  grandes  allions  que  tous  les  genres 
dhéroïfme  ontejîibellie  ;  nous  dirions... 
Eii!  que  ne  dirions- nous  pas?Efl:  il  une 
vertu  dans  l'Europe  moderne,  qui  n'ait 
fon  modèle  dans  les  archives  de  Rome! 
C'eft  dans  les  Annales  précieufes  àes 
premiers  fiécles  de  cette  République  que 
le  bon  Fils  j  que  le  bon  Père  ,  que  le  bon 
Citoyen  ,  que  le  Conquérant  fage  & 
modefte  aiment  a  lire.  Rome  dès  le  rroi- 
fieme  âge  n'étoit  plus  recofinoiiîable  ; 
auflitôt  qu'elle  eût  rougi  de  fon  éten- 
dard paftoral  ,  ôc  qu'e;Ie  eût  foulevé 
l'Aigle  dorée  j  auflitôt  que  le  marbre 
eût  commencé  à  couvrir  les  Temples  , 
Janvier  _,  prem.  VoL  1 7  8  z ,  E 
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que  le  bon  Roi  Tulle  croyoit  avoir  af- 
fez  décorés  avec   de  la  pierre  *,   auflîtôt 
que  Rome  fi  redoutable  fous  fes  Dicta- 
teurs ,  qui  comme   des   dieux  tucclaires 
venvxent  oppofer  l'égide  de  Minerve  ,  & 
le  bouclier  de  Mars  aux  traits  des  Marius 
&  des  Scylla  ,  ôc  aux  mcurfions  des  Gau  • 
lois  &   des  Rois  Africains  ;  auffitôt  que 
Rome  eût  reçu  dans  fon  fein  les  riches 
dépouilles  de  Cannage  ,  &  que  le  Sénat 
avili  par  le  mélange  des  familles  Patri- 
ciennes &  Plébéiennes ,  eut  permis  qu'un 
Triumvirat  cruel    jettât   les   fondemens 
d'un  Etat    moitié    Républicain ,   moitié 
Monarchiques ,   aflemblage   informe  d» 
deux    pouvoirs    oppofés   que  Thcodofe 
anéantit  j  Rome   eut  des  vices  ,   Rome 
eut  du  luxe  ;  l'amour  qui  avoir  été  juf- 
ques-là  un  fentiment  fecondaire  &le  prix 
de  mille  fervices  rendus  à  la  patrie,  l'a- 
mour    devint    le    premier    befoin  d'un 
peuple  efféminé.  Ce  ne  fut  plus  ce  rayon 
iacré  que  Prométhée  avoir  dérobé  au  ciel 
pour  le  bonheur  du  monde ,  &  qui  épu- 
roiç  les  âmes  ;    la  flamme  pâUlfante  de 
J'araour  ne  jettoit  plus  que  des  feux  im- 
purs ,  allumés  aux  orgies  d' Apicius ,  ou 
il^ns   le$    banquets  de  Lucullus  ^  alors 
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Flora  recevoic  des  hommages  êc  pouvoic 
étaler  impuncmenr  le  luxe  que  Lais  avoic 
apporcé  à  Corinche;  alors  les  traies  d'hé- 
ro'iTme  s'affoibiireiît  ,  alors  on  ne  re- 
trouvoit  plus  dans  les  femmes  cette  ar- 
deur pour  la  gloire  ;  pas  une  d'elles  ne 
fe  fentoit  plus  capable  d'exiger  des  pro- 
diges. Alors  Rome  fe  moquoic  des  ver- 
rus  qu'elle  ne  pouvoic  plus  imiter  :  on 
tournoJt  en  dérifion  la  maitreiie  d'Al- 
cibiade ,  qui  dédaigna  cet  iiluftre  amanr , 
parce  qu'ayant  eu  dix  guerriers  à  com- 
battre j  il  n'avoir  triomphé  que  de  neuf 
&  avoir  été  vaincu  par  Ic^dixilrme.  On 
tournoit  en  ridicule  la  touchante  piété  de 
ce  bon  Fabius  d'Oifo  ,  qui  religieux  ob- 
fervateur  d'un  facrifice  iufticué  par  fa 
famille  ,  fort  du  Capitole  alîiégé  par  les 
Gaulois  ,  emportant  les  chofes  néceflai- 
res  à  la  cérémonie  &'  pafle  au  milieu  du 
camp  des  ennemis  pour  aller  au  Monc- 
Quirinal  j  fur  lequel  il  facrihe  j  &  re- 
tourne au  Capitole  après  avoir  infpiré 
le  refped:  &  ladmiraiion  aux  Romains 
&  aux  Gaulois.  Rume  alors  n'oftroir  plus 
à  lœil  de  l'ctranger  que  le  fpectacle  d'un 
peuple  énervé  j  ôc  c'eil  fous  ce  dernier 
âge  que  fe  paffe  la  fcène   du  Roman, 
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Nous  n'offriïons  donc  que  le  tableau  de 
la  Rome  déformée. 

Rome  dans  l'antique  enceinte  de  (es 
premiers  murs,  fembloir  n'être  peuplée 
Gue  de  dieux  &  de  demi-dieux  ,  parce 
que  les  citoyens  étoient  des  héros  :  en 
effet ,  un  peuple  ne  s'élève  a  la  divinité 
qu'autant  qu'il  fe  croit  une  émanation 
d'elle.  Le  peuple  avili  &  corrompu  n'a 
plus  de  temple  ,  n'a  plus  d'autels  ;  il 
îemble  vouloir  brifer  les  liens  de  fa  filia- 
tion céleftç,  c'efl:  ce  qui  arriva  à  la  Rome 
moderne.  On  fenc  bien  que  ce  peuple  , 
d'abord  fi  vertueux .  dut  bâtir  un  temple 
à  Vefta.  Sous  ce  nom  ,les  Romains  ado- 
roient  la  flamme  facrée  de  la  vertu  &  du 
courage  qui  les  infpiroif,  un  feu  pur  étoit 
entretenu  nuit  ôc  jour  dans  fon  temple, 
i!)ar  des  Veftales  confacrées  dès  leur  ten- 
dre enfance  à  la  garde  de  ce  dépôt ,  d'où 
dépendoit  la  deftmée  de  la  République: 
ce  feu:  emblème  parlant  de  la  chaleur  fa- 
crée que  la  fagelfe  entretient  dans  les 
âmes ,  devoit  brûler  toujours.  Son  extinc- 
tion menacoit  Rome  d'une  grande  ca- 
lamité. Eh  !  quel  homme  n'eft  pas  perdu 
fitôt  que  cette  flamme  facrée  s'éteint  en 
lui!  Vefta  feule  pouvoit  rallumer  le  feu. 
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Dans  l'interpofition  de  Vefta,  qui  ne  re- 
connoîtroit  ie  poiivclr  des  remords  &  le 
retour  à  !a  fagefTe  !  La  Veftale  coupable 
étoit  condamnée  à  être  enterrée  vivante  j 
ce  fupplice  écoit  ctuel  3c  annonçoit  l'im- 
portance de  la  faute. 

Le  feu  facré  ne  celfa  de  brûler  durant 
les  premiers  âges  de  Rome  ;  fa  flamme 
pure  s'élevoit  jufqu'aux  voûtes  élevées  du 
temple.  Une  main  innocente  en  attifoic 
le  foyer  religieux.  Des  Vierges  timides 
chantoient  des  hymnes  en  l'honneur  de  la 
DéelTe.  La  Déelîe  éteHdoit  {on  bras  pro- 
tecteur fur  Rome  \  ôc  Rome  confervoit  fa 
pureté  primitive.  Les  PrêtrclTcSjqui  étoienc 
en  commerce  avec  Vefta  ,  participoient 
aux  honneurs  rendus  a  la  divinité^  learper- 
foune  étoit  facrée  j  elles  ne  fe  montroient 
en  public  que  pour  y  recevoir  des  hom- 
mages inouïs;  dans  les  fèces  nationales 
elles  occupoient  un  banc  réfervé  pour 
elles  y  fitôt  qu'elles  paroiflbient  on  s'in- 
clinoit. 

Ces  beaux  temps  étoient  pafTés  :  le  ref- 
pe6k  s'étoit  afFoibli,  le  peuple  ne  croyoic 
plus  au  pouvoir  de  Vefta  j  cependant  le 
temple  fubfiftoit,  les  châtimens  étoient 
les  mêmes  pour  les  Veftales.  Les  Pontifes 
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étendoient  leur  domination  fur  ces  Prê- 
trefTes  ,  autrefois  aufli  indépendantes  que 
la  DéeflTe.  Les  Pontifes  ^  jaloux  de  per- 
pétuer l'empire  des  dieux  fur  un  peuple 
qui  n'avoit  plus  de  vertus,  ne  choifilfoient 
plus  les  Veftales  ;  il  leur  fuffifoit  que  le 
nombre  ne  ditninuât  point.  Elles  étoient 
autrefois^des  Prêtrelfes  volontaires  j  ils  en 
firent  des  viétimes  coupables.  Ce  tenjpie 
qui  jufques-là  n'avoit  retenti  que  des 
chants  êc  des  hymnes  publics,,  entendoit 
des  gémilfemens.  Un.e  main  indolente  ôc 
quelquefois  impie  aitifoit  foiblement  le 
feu  qui  ne  jaillilToit  plus  qu'un  fayon  fans 
chaleur  ^quelquefois  la  Prccreffe  endormie 
le  lailfoit  s'éteindre.  N'anticipons  point  ; 
&Z  faifons  connoître  Amelonde. 

Amelonde  étoit  née  belle  ;  fa  première 
enfance  avoir  été  prolongée  avec  foin.  Elle 
étoit  arrivée  à  fon  troifiéme  luftre  fans 
avoir  altéré  fa  tranquille  innocence.  Une 
mère  toute  Romaine  l'avoit  vouée  au  culte 
de  Vefta.  Amelonde  étoit  entrée  dans  le 
Temple  avec  une  joie  religieufe  ;  &  pen- 
dant un  luftre,  elle  étudia  avec  refped 
les  pratiques  des  cérémonies  du  Temple. 
Amelonde  avoir  reçu  du  Ciel  deux  pré- 
fens ,  qui  font  le  bonheur  &  le  tourment 
de  celui  qui  les  porte  j  U  fenfibilité  Se 
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l'imagination  fixées  à  un  feul  objet , 
elle  élançoit  fon  ame  jufqu'au  fein  de 
Vefta  ,  &  croyoit  fe  ptomener  avec  la 
DéefTe  dans  l'efface  brillant  des  Cieux  ; 
dans  les  nuits,  la  main  des  rêves  venoit 
couronner  fon  jeune  front  d'une  auréole 
célefte  :  pendant  le  jour  ,  fon  efprit 
venoit  rendre  plus  léger  le  poids  de  fes 
travaux  ;  fa  fenfibiîité  jufqu'alors  inac- 
tive fembloit  ctre  pour  toujours  aban- 
donnée à  un  doux  fommeil.  Mais  on  ne 
porte  pas  long  °  temps  impunément  ces 
deux  préfens  des  Dieux.  lis  ne  manquent 
jamais  de  hâter  ou  d'amener  le  moment 
qui  décide  fans  retour  des  biens  &  des 
maux  d'une  longue  vie.  Amelonde  avoit 
pafle  le  quatrième  luftre  de  {qs  aimées 
dans  l'étude  de  (es  devoirs  t,  mais  ce  n'é- 
roit  pas  le  luftre  le  plus  important  de  fa  vie, 
celui  qui  alloit  fuivre  étoit  le  plus  décifif  : 
luftre  charmant  ,  luftre  cruel  !  -alors  on  a 
atteint  aux  frêles  limites  que  la  nature  a 
a(ïîgnées  à  la  première  innocence  ;  alors 
on  paiTe  à  un  âge  nouveau,  à  iâge  des  trois 
puiftances ,  de  /a  force,  de  la  lumière  j  & 
du  fennment.  Alors  une  organifation  nou- 
velle fait  moifvoir  nos  relTorts  :  un  fang 
plus  chaud  &  plus  vif  redouble  les  pul- 
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fations  d'un  cœur  qui  s'éveille   pour  la 
première  fois  :  alors  on  fenc,  on  compare, 
on  raifonne.  Dans  1  âge  précédent  on  fe 
cherchoiCjdans  le  nouveau  on  s'eft  trouvé... 
Il  eft  fi  fouvent  cruel  de  fe  trouver  arrêté 
dans  des  chaînes  éternelles   &   facrées  ! 
Amelonde  arrivée  à  fon  cinquième  luftre 
s'interroge  ;  elle  eft  effrayée  des  réponfes 
quelle  fe  fait.   Elle  ne  murmure  point 
encore  ;  mais  (on  état  commence  à  lui 
paroître  moins  glorieux  :  elle  ceffè  d'y  ap- 
porter cet  enthoufiafme  religieux,  j  enfant 
des  préjugés  facrés.  C'en  eft  fait ,  fon  ame 
n'eft  plws  au  culte  de  Vefta.  Elle  plane 
autour  de  l'enceinte,  &  voudroit  s'élancer 
loin  de  ces  murs  filencieux  :  la  folitudp 
l'épouvante  ;  les  chants  des  Veftales  (es 
compagnes  ,  font  pour   fon  oreille  des 
chants  importuns.  La  malheureufe  Ame- 
londe cherche  le  bonheur  qui  s'eft  éva- 
noui pour  elle  ;  fon  imaginatien  vient  lui 
préfenter  fon  prifme  brillant  :  c'eft  à  Ro- 
me ,  c'eft  dans  une  autre  clafte  qu'elle 
veut  vivre.  Cependant  cet  éloignement 
n  étoit  point  encore  invincible.  Elle  ne  fe 
connoi(foit  pas  bien  encore.  Avoir  apperçu 
qu'un  état  nous  déplaît ^  c'eft  beaucoup  ; 
mais  il  y  a  loin  de  ce  pas  au  but  que  l'on 
cherche ,  qui  eft  de  trouver  celui  qui  nous 
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convient.  Ce  n'écoient  poinr  encore  àos 
regrets  :  c'étoienr  des  defirs.  Le  bien  avoic 
fui  :  le  mieux  étoic  pour  elle  une  Divinité 
inconnue  ,  enveloppée  d'un  nuage.  Quelle 
main  bienfaifante  percera  ce  nuage  ? 

Où  courez  -  vous  ,  jeune  Grec  ,  in- 
digne defcendant  de  la  fiere  Cornélie  , 
qui  vous  amené  fous  ces  parvis  facrés  ? 
Ce  n'eft  point  ici  que  repole  la  cendre  de 
Pompée  :  fon  ombre  vous  appelle  au  Ca- 

itolej  là,  vous  trouverez  fon  bouclier; 

à ,  vous  trouverez  ces  étendarts  qu'il  a 
enlevés  aux  ennemis  de  Rome  j  là,  vous 
apprendrez  à  devenir  un  Héros  :  mais  ici , 
dans  ce  Templej  ce  font  des  Vierges  in- 
nocentes &  timides  ;  allez  combattre 
pour  Rome  ;  ces  Veftales  formeront  des 
vœux  pour  vous  :  elles  n'en  ont  pas  d'au- 
tres à  vous  offrir.  Elles  s'éloiçneront  de 
vous  avec  horreur. 

U  1  Dieu  conduifoit  le  Jeune  Gracchus; 
ce  Dieu  à  qui  rien  ne  réfifte  ^  audacieux  , 
téméraire  ,  impie  ^  toujours  prêt  à  bra- 
ver les  Dieux  ,  à  renverfer  leurs  autels  , 
foulant  aux  pieds  toutes  les  loix.  C'étoic 
le  jour  du  grand  facrifice  féculaire.  L«s 
Sénateurs ,  l'Empereur  afliftoient  à  la  fetc 
de  Vefta  :  le  peuple  Romain  rempliffoit 
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le  Temple.  Gracchus  j  placé  auprès  de 
l'autel ,  avoir  vu  s'avancer  en  deux  bandes 
deux  cents  Veftales  couvertes  de  leur  robe 
blanche ,  &c  revêtues  du  manteau  de  pour- 
pre ,  au  milieu  du  Temple;  de  leurs  mains 
s'échappoient  des  parfums  qui  s'élevoient 
jufqu'au  faîte  ;  leurs  voix  flexibles  &  fo- 
liotes faifoient  retentir  les  murs;  le  feu 
facré  brilloit  •,  tout  étoit  augufte ,  toutécoit 
relig  ieux  dans  ces  cérémonies  :  Vefta  j  in- 
invoquée  par  tout  le  peuple  Romain  , 
fembloit  être  préfente  au  facrifice;  le  peu- 
ple humilié  croyoit  être  en  préfence  de  la 
DéelTe.  Gracchus  ne  voyoic  qu'Amelonde  : 
volontiers  il  l'eût  prife  pour  la  DéetTe^  ôc 
l'eût  adorée  ,  fi  déjà  il  n'avoit  ouvert  fon 
cœur  à  tous  les  feux  de  l'amour ,  &  à 
tous  les  rayons  de  Tefpoir.  La  cérémonie 
finie  ,  on  fottité  11  refta  ;  &  ne  s'éloigna 
que  quand  il  vit  la  Prêtrefle  deftinée  à 
entretenir,  la  nuit,,  le  feu  facré,  s'a- 
vancer vers  les  portes  dn  Temple  pour 
les  fetmer.  C  étoit  Amelonde;  il  ne  s'é- 
loigna point  d'elle  avec  ces  mouvemens 
d'  une  frayeur  religieufe  que  le:  Veftales 
in'^pi  roitnt  à  leur  approche;  l'amour  lui 
doiînoit  de  l'audace.  11  s'approcha  d'A- 
melo  nde  d'un  pas  alTuté  :  mais  à  foii  ap- 
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proche  il   trembla.   Ce  n'éroic   point    la 
Veftale  qui  l'efFrayoit  :  c'étoit  ce  hémif- 
fement  qu'on  fent  auprès   de  ce  qu'on 
aime  ,  cette  crainte  occafionnée  par  mille 
dellrs  qui  fe  preilent  dans  un  cœur  trop 
timide  pour  n'être  pas  interdit  &  trern- 
blant.  Amelonde  (  effet  de  cette  puilTance 
invincible  &  fecrete  qui  attire  vers  l'autre 
l'être  qui  lui  eft  deftiné)  ne  fe  recula  point; 
fes  yeux  jeiés  fut  Gracchus  Tavoient  con- 
fîdéré  avec  confiance ,  &  l'avoient  vu  afTez 
dans  ces  courts  moments  j  pour  ne  jamais 
en  perdre  le  fouvenir.  Gracchus  touchoit 
prefque  le  pan  de  fon  manteau  :  il  vouloir 
&  n'ofoit  y  porter  la  main  pour  l'appro- 
cher de  fa  bouche  :  il  croyoit  craindre  le 
courroux  de  Vefta  j  c'étoit  celui  d'Ame- 
londe  qu'il  redoutoit  :  il  s'inclina  devant 
elle  y  il  vouloir  parler  :  le  filence  étoit  or- 
donné dans  ce  lieu  facré.  11  fetur;  mais 
fa  main  élevée  fur  fon  cœur  ;   mais  fes 
bras  tendus  vers  Amelonde;  mais  fes  yeux 
fixés  fur  elle  &  remplis  de  ces  feux  ,  de 
ces  traita  qui,  dans  le  calme  des  nuits  3 
&  malgré  la  loi  dure  du  lilence ,  difent  fi 
eloquemment  ce  qu'on  ne  peut  avouer  \ 
tout  parloir  en  lui.  Amelonde  immobile , 
feappée  ,  tour- à- tour  glacée  d'efFcoi ,  & 
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brûlée  d'un  feu  nouve?.a  ,  agitée  ,  palpi- 
tante ,  ne  favoic  quelle  Divinité  agifloit 
en  elle.  Enfin  les  portes  furent  fermées  , 
ces  portes  qui  n'eulîent  jamais  dû  être 
ouvertes  à  Gracchus  :  une  force  inconnue 
la  retenoit  auprès  de  ces  barrières  terri- 
bles :  elle  revint  à  pas  lents  vers  i'auiel  : 
«lie  n'y  vpyoit  plus  la  DéelTe  :  c'étoit 
Gracchus,  e'étoit  la  même  attitude  :  toute 
la  nuit  il  fut  le  Dieu  de  fa  penfée  ;  toute 
la  nuit  ce  fouvenir  alluma  dans  fon  cœur 
un  feu  plus  vif  que  celui  que  fes  mains 
atiifoient  fur  l'autel.  Ah!  fi  elle  avoit  pu 
lire  dans  la  nuit  de  l'avenir  ,  comme  elle 
auroit  repoufle  ce  fouvenir  !  mais  qui  ja- 
mais a  lu  dans  les  deftinées  ?  l'amour  j 
fur-tout  _,  n'en  a-t-il  pas  d'impénétrables  ? 
fait-on  jufqu'a  quelle  diftance  il  va  nous 
entraîner  ?  Combien  de  fois  s'eft-il  pré-» 
,fenté  à  nous  fous  un  nom  emprunté  ! 
Combien  de  fois ,  enveloppe  du  manteau 
de  la  facile  amitié,  n'a- t-on  pas  cru  ouvrir 
fon  fein  à  la  fœur  ,  ôc  n'a  t-on  pas  re- 
connu le  frère,  à  la  violence  de  fcs  tranf- 
ports  !  toujours  trompeur  ôc  prefque  tou- 
jours trompé,  tour-à-tour  tyran  &  viCtime^ 
peut  -  on  le  condamner  ?  Amelonde  n« 
çonnoît  pas  encore  le  Dieu  qu'elle  porte 


DES  ROMANS.         135 
■■  -» 

dans  fon  fcin  :  elle  eût  frémi  de  connoîtri 
fon  état  :  une  force  nouvelle  fe  commu- 
nique à  tous  fes  organes  j  fa  timidité  dif- 
paroîf  :  déjà  elle  fe  plaint  de  la  rigueur 
de  fes  devoirs. 

Ces  murmures  effrayent  ces  Veftales 
qui ,  enchaînées  aux  autels  depuis  une  lon- 
gue fuite  d'années ,  ont  acquis  en  fe  li- 
vrant des  combats  fréquens  &  fourds ,  li, 
connoillànce  du  cœur  des  jeunes  Prctrefîes  ; 
elles  s'afTemblent ,  elles  gémiffent  fur  là 
deftinée  d'Amelonde.  Elle  eft  appelîée 
dans  cette  a^Temblée  ;  elle  entend  ,  pour 
la  première  fois ,  prononcer  le  nom  d'a- 
mour. Mais  fous  quels  traits  on  lui  peint 
ce  Dieu  !  C'eft  un  monftre  forti  des  an- 
tres ténébreux  du  Tartare;  c'eft  le  démon, 
ennemi  de  Rome  &  de  Vefta.  Tous  les 
crimes  dont  la  terre  doit  rougir  lui  font 
imputés.  Les  guerres  civiles ,  les  guerres 
étrangères ,  les  calamités  font  fonouvragc. 
Envain  Amelonde  protefte  qu'elle  ne  con- 
Jioît  point  l'amour.  On  refufe  de  la  croire; 
on  croit  le  reconnoître  à  fon  embarras  , 
à  fa  rougeur ,  au  fon  de  fa  voix.  En  effet , 
Amelonde  n'entendit  pas  prononcer  le 
nom  d'amour  fans  rougir  ^  mais  toujouri 
ce  mot  fit  la  plus  douce  des  impreffions 
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fur  coures  les  âmes  fenfibles  :  toujours  il 
parut  familier  à  toutes  les  langues  &  à  tous 
les  peuples.  Amelonde  ne  partagea  point 
l'efiFroi  des  vieilles  Veftales.  Plus  on  l'af- 
furoit  que  tout  ce  qu'elle  fentoit  étoit  de 
l'amour,  ôc  plus  elle  ctoit  raflTurée.  Elle 
n'avoit  vu  que  Gracchus^  &  s'il  étoit  l'A- 
mour ,  il  s'en  falloit  beaucoup  que  ce  fût 
un  monftre. 

Cependant,  on  lui  défend  de  s'aban- 
donner aux  mouvèmens  qu'elle  éprouve  ; 
on  la  menace  au  nom  de  Vefta  ;  on  lui 
retrace  l'étendue  &  l'auftérité  de  fes  de- 
voirs, les  châtimens  qui  l'attendent.  C'eft 
alors  qu'el'e  fent  la  pefanteur  de  fon  jougj 
c'eft  alors  qu'elle  fent  qu'elle  a  de  l'amour  j 
c'eft  alors  que  fon  imagination  la  repor- 
tant hors  des  murs  du  Temple  ,  lui  fait 
envier  le  bonheur  de  ces  femmes  libres, 
qui  peuvent  céder  fans  crime  au  penchant 
de  leur  cœur  ;  c'eft  alors  qu'elle  croit  que 
toutes  les  loix  qui  contrarient  la  nature 
font  injuftes.  Non,  s'écrie-t-elle ,  non, 
le  Ciel  n'a  pu  dider  de  femblables  loix  j 
il  n'a  pu  commander  les  privations  ,  au 
milieu  des  jouilfances.  Amelonde  étoit 
plus  inftruite  qu'elle  ne  s'imaginoit  l'être 
(ies  décrets  divins.    Sans  doute  le  Dieu 
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qui  préfide  à  l'ordonnance  des  mondes  n'a 
pas  ordonné  ces  infticutions  craelles  qui 
enferment  dans  des  tombeaux ,  une  por- 
tion des  êtres  qu'il  créa  pour  un  but  plus 
conforme  à  fcs  vues  Se  à  l'efpece  :  de 
même  que  le  Ciel  n'ordonna  point  d'o- 
béir à  des  tyrans ,  de  même  il  n'a  pas  pu 
fe  plaire  à  des  auftérités  qui  défigurent 
{on  ouvrage.  11  répandit  dans  la  mafîè  gé- 
nérale l'amour  de  l'ordre  i  &  les  petits 
moyens  pour  y  parvenir  ,  autres  que  ceux 
qui  font  innés  dans  nous ,  font  l'ouvrage 
des  hommes. 

Gracchus  étoit  plus  tranquille  qu'Ame- 
londe  :  rien  ne  lui  faifoit  un  crime  d'ai- 
meti  Élevé  dans  l'Ecole  Stoïcienne  j  il 
croyoit  peu  à  des  devoirs  nés  dans  la  nuit 
des  préjugés.  Un  Druide  qu'il  avoir  ren- 
contré dans  les  Gaules ,  avoir  perverti  fa 
jeunelTe.  Bouillant  d'ardeur  ,  il  étoit  en- 
core à  cet  âge  où  on  ne  craint  rien  ,  & 
pu  on  croit  pouvoir  tout  braver.  Si  elle 
jn'aime  ,  difoit  -  il  ^  fi  je  fuis  aimé  ,  je 
faurai  bien  l'arracher  de  ces  lieux  — .  Les 
portes  en  étoient  fermées.  Nulle  ififue 
ne  pouvoir  le  conduire  vers  la  Veftale.Un 
hlence  abfolu  régnoit  autour  du  Temple. 
Perfonne  dans  le  fein  de  qui  il  put  fe  ré- 
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J»andre  ;  pas  un  de  ces  mortels  amis  qui 
fe  préfentent  fi  fouvent  fur  les  pas  in- 
quiets des  Amans  ,  de  rafTurent  leur  mar- 
che incertaine  dans  le  labyrinthe  qui  les 
enveloppe  ;  pas  un  de  ces  ferviteurs  of- 
ficieux qui  portent  l'efpérance  fur  le  front, 
&  ont  des  ailes  au  gré  de  nos  defirs  ;  per- 
fonne  ne  lui  avoir  appris  le  nom  de  celle 
qu'il  aimoit.  Il  avoit  été  obligé  de  revenir 
le  lendemain  fous  les  parvis  du  Temple, 
où  étoit  fufpendu   le   tableau  des  noms 
des  Prêtrelfes  ,  &  de  confulter,  fans  gui- 
de ,  ces  tablettes  refpedlables.  De  tous  les 
noms  qu'il  y  remarqua ,  celui  d' Amelonde 
lui  parut  le  plus  doux  à  prononcer  :  il  le 
fcpeta  bien  des  fois ,  y  revenoit  toujours» 
Eh  !  pourquoi  notre  raifon  voudroit-clle 
nous  enlever  cet  inftind  fecret  &  puiflTant, 
qui  fans  examen  j  &  par  l'unique  impul- 
fion  d'un  fentiment  qu'on  ne'peut  définir, 
nous  pouffe  vers  un  objet  plutôt  que  vers 
un  autre ,  nous  fait  trouver  des  charmes 
à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  ?  Ce  ne  font 
point  tous  ceux  qui  ont  aimé  ^  ce  font 
les  ames"  froides  qui  effayeront  de  douter 
du  pouvoir  &  de  la  certitude  des  preffenti* 
timens.  Eh  !  qui  mieux  que  Tame  fenfible 
d'un  Amanc  peut  être  ouvert  à  tout€«  les 
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impreflîons  ?  Intimement  dominé  par  fa 
fenfibilité ,  il  s'identifie  avec  tous  les  ob- 
jets :  tous  les  objets  étrangers  frappent 
d'abord  fur  fon  cœur ,  &  ,  delà  ,  réagif^ 
fent  fur  toutes  les  puilfances  de  fon  ame. 
Sans  doute  un  inftind  ami  nous  rappro- 
che de  l'objet  qui  doit  &  "a  nous  aiiner  ; 
fans  doute  le  nom  de  notre  Amante  n'eft 
jamais  eatendu  avec  indifférence  :  il  porte 
avec  lui  une  douceur  égale  à  Tattrait  qu'elle 
porte  d^ns  elle.  Gracchus  s'arrêta  fur  le 
nom  d'Amelonde.  C'eft  Araelonde ,  dit- 
il  j  que  j'aime.  Suis-je  aimé  ?  C'eft  la  pre- 
mière queftioH  qui  fuit  l'aveu  qu'on  fe 
fait  du  fentiment  qu'on  éprouve.  Il  eft  rare 
qu'un  pre (fentiment  ne  nons  annonce  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  notre  deftinée. 
Rien  ne  dit  à  Gracchus  qu'il  n'étoit  point 
aimé  ,  &  qu'il  ne  le  feroit  point  :  il  ne 
fe  diflîmula  pas  les  dangers  ,  les  obfta- 
cles.  Pour  les  vaincre  ,  fe  difoit-il  j  je 
n'attends  qu'un  aveu  d'Amelonde.  — 
Eh  !  fans  doute  y  un  charme  puilfanc 
ramené  toujours  ,  &  arrête  aux  Jieux 
qu'habite  celle  qu'on  aime.  Elle  n'y  efl: 
plus  ,  elle  n'y  reviendra  plus  :  on  y  vient 
encore  ,  on  l'appelle  j  on  croit  la  voir  , 
93  la  voit:  àQ%  fouvenirs  rapprochent  les 
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tems,  les  lieux  6c  ks   diftances;  Vefvé^ 
pcrance,  la   crainte  &   ks  pkifirs  con- 
fondus  enfemble  dans  notre    imagina- 
tion ,  nous  retracent ,  dans  Je  même  tems , 
le  moment  de  l'aveu  &  celui  du  délire 
lourquoi  n'aimeroit-on  pas  les  lieux  ou 
I  on  comrnença  à  fentir  ,  ceux  où  on  fut 
heureux?  Ce  n'eft  qu'à  ce  prix  qu'on  ché- 
rit la  patrie  ;  la  patrie  eft ,  pour  la  mieux 
dehnir    notre  première  maître/Te  ;  &  c'eft 
pour  cela  qu'on  la  préfère  â  d'autres  pays. 
<^eit  ce  charme  qui  atiiroit,  toutes  les 
nuits.Gracchus  auprès  du  Temple  de  Vefta 
Les  momens  n'étoient  point  favorables* 
pour  voir  Amelonde^  mais  dans  ces  murs, 
quil  pouvoir  tenir  embraflés  pendant  les 
omores  ,  repofoit  fon  Amante;  ces  murs 
ne  lui  paroKFoient  point  infcnfibles  ;  il  y 
trouvoit  de  la  chaleur.  Durent ,  s'écrioit- 
t-ii ,  durent  des  nuits  auflî  confolatrices' 
que  deviendroit  l'amour  fans  les  nuits  ? 
1-e  jour  ,  l'éclat ,  font  faits  pour  les  tra- 
vaux &pour  les  peines;  les  nuits  furent 
taites  pour  le  repos  &  pour  les  plaifirs. 
Le  monde  repofe;  l'amour  plane  en  filen- 
ce  fur  l'univers  afToupi  ;  &  fous  ks  om- 
brescpailTes,   tout  trelfaillit ,  tout  fent 
la  ptcfeiice.  Ah  !  dans  ces  momens  que 
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devenez- vous ,  belle  Amelonde?  C'eft  un 
autel  qu'elle  embrafle. 

Amelonde  venoic  en  effet  veiller  fur 
le  i^ca  facré;  fa  voix  alloit  chanter  des 
hymnes  en  1  honneutde  la  DéelTe;  maison 
s'apperccvoit  déjà  qu'elle  n'étoit  plus  inf- 
pirce.  Sur  l'autel,  c'étoit  l'image  de  Grac- 
chus  i  dans  le  Temple ,  c'étoit  encore  lui. 
Que  me  demandez- vous,  s'écrioit-elle ? 
ombre  charmante  qui  me  pourfuivez  ? 
Ah!  non,  non  ,  demeurez  :  eh!  pour- 
rois-  je  vous  fuit  ?  vous  ne  m'avez  point 
fait  de  mal.  Heurcufe  par  vous,  oui, 
heureufe.  .  .  que  me  m^Mue-til?  bien 
peu,  bien  peu  de  chofeUT  je  le  fens.  .'^ 
je  fens .  .  .  Mais  que  dis-je  ?  fous  ma  main 
mon  cœur  rebelle  fe  mutine,  bondit; 
que  me  manque  t- il  donc?C«lui  que 
vous  me  repréfentez  fi  bien,  ombre  cliar- 
mante  ,  celui  qui  porte  vos  traits  :  quel 
eft-il  ?  Dieu  qui  me  l'avez  prcfentc,  me 
le  rendtez-vous  ?  Eh  quoi  !  j'ai  donc  de 
l'amour!  Dceffe  ,  qu'eft-ce  donc  que 
l'amour  ?  S'il  eft  vrai  que  je  le  porte  dans 
mon  fein ,  o  Veftal  et  Dieu  fans  doute 
eft  ton  frère.  Déefle  de  la  fageffe  j  ru  fis 
le  bonheur  de  mes  premieies  années, 
l'amour  veut  faire  celui  de  toute  ma  vie  ; 
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encens  pur  j  efifences  facrées ,  fumez  , 
brûlez  devant  ce  Dieu  ,  &  répandez  ces 
parfums  pénétrans  qui  montent  jufqu'au 
Ciel  &■  flattent  les  Dieux. . . .  Elleatti- 
foit  le  feu  facré  j  la  flamme  brillante  on- 
doyoit  fur  l'autel  ;  un  jour  vif  éclairoir 
le  Temple;  Amelonde  embraflbit  l'autel  j 
&  fon  beau  vifage  brilloit  de  mille  feux. 
Amour  j  Amour  ,  s'écrioic-elle  j  toi  qui 
fais  fans  doute  les  heur«ux  ,  reçois  cet 
encens. 

Dans  le  même  inftant  s'avançoit  len- 
tement Fulvie  ,  (  c'étoit  une  autre  Vef- 
tale).  A  fon  apMoche,  Amelonde  effrayée 
fe  tait ,  craint  cnn  avoir  trop  dit,  fe  rap- 
proche de  l'autel  ,  &  invoque  Vefta. 
Bientôt  fa  voix  foiblic  ,  elle  femble  fe 

recueillir  ;   elle  attend  Fulvie Que 

cherche  Fulvie  dans  le  Temple  ,  à  cette 
heure  ?  —  Fulvie  étoit  une  Veltale  indo- 
cile; elle  venoit  confier  aux  ombres  fe« 
inquiétudes  ;  elle  venoit  dire  aux  autels 
{es  ennuis  ;  elle  venoit  demander  à  Vefta 
de  brifer  fes  nœuds.  Brifer  des  nœuds  ! 
Non ,  Fulvie  étoit  née  trop  fenfible  pour 
être  libre  :  elle  vouloir  échanger  {es  fers  ; 
déjà  elle  portoit  dans  fon  cœur  le  pre- 
mier anneau  d'une  plus  douce  chaîne.  La 
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préfeuce  d'Amelonde  l'intimida ,  ou  plu- 
rôt  l'une  &  l'autre  s'intimidèrent  j  l'une 
^  l'aucre  redoutoient   un  Cenfeur  dans 
fa   compagne.  Que   cheichez-vous  ?  lui 
dit  Amelonde.  —  Hélas  !  je  cherche  le 
repos.  —  Venez-vous  le  cherchez  dans  le 
Temple  !  —  Hélas  !  non  ^  j'y  viens  deman- 
der la  force  &  la  patience  j  il  faut  de  la 
force  pour  foufFrir  j  il  faut  de  la  patience 
pourfoufFrir  long-tems  jj''ai  fi  long-tems 
à  fouffrir  !  —  Vous ,  ma  fœur  1  moi  !  hé- 
las !  c'eft  toujours  moi  :  j'ai  beau  me  fuir, 
je  me  retrouve  par-tout  j   ce  moi  mal- 
heureux ,  gémillant ,  traîne  en  tous  lieux 
{es  ennuis  :  je  viens  les  dépofer  aux  pieds 
des   autels.     Le   Ciel  m'abandonne  :  o 
Vefta  !   6  Amelonde  !  perfonne  dans  le 
fein  de  qui  je  puifle  répandre  mes  dou- 
leurs! De  ce  Temple  ,  où  la  vertu  auflere 
prélide  j  l'amitié  eft  bannie  ;   la  confiante 
amitié  n'y  fécha  jamais  nos  larmes  ;  la 
pitié  même  en  eft  exilée  :  l'humanité  eft 
une  étrangère  qu'on  repoufte  avec  cruauté 
àes  aurels.  —  Vous  avez  donc  de  bien 
grandes  douleurs?  —  Amelonde,  fi  vous 
vouliez.  — -  O  Fulvie!  je  vous  ai  entendue  : 
fâchez  que  j'ai  autant  de  befoin  que  vous 
d'une  amie.  —  Vous  l'avez  trouvée  ,  rç- 
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prit  avec  chaleur  Fulvie  :  parlez.  —  Que 
vous  dirai  -  je  ?  je  m'ignore.  —  Vous 
n'êtes  malheureufe  qu'à  ciemi  ;  moi .... 
Elle  fit  le  tour  de  cette  enceinte  fiien- 
cieufe.  ~  On  ne  nous  entend  point  :  moi 
je  porte  l'enfer  dans  mon  cœur.  Eloi- 
gnons-nous de  cet  autel  facré  :  je  crains 
d'être  entendue  par  la  DéelTe....  J'aime. — 
Vous  aimez! — Cet  aveu  vous  épou- 
vante. Ah  !  feriez-vous  anfîî  cruelle  que 
toutes  mes  compagnes  ?  Ne  fauiiez-vous 
ouïr  le  récit  d'une  foiblefl'e  ?  —  Parlez, 
Fulvie  j  parlez  j  vous  aimez,,  6j  je  ne  vois 
rien  d'affreux  dans  ce  fentiment.  —  Vous 
me  rafTurez  \  j'aime  ,  &  je  fens  bien  que 
c'eft  un  crime.  J'ai  promis  à  ces  mêmes 
autels  qui  m'entendent  de  ne  brûler 
jamais  de  femblables  feux.  J'ai  commis 
un  facrilege  j  j'en  fuis  punie  :  les  remords 
ne  m'abandonnent  plus  ,  ils  me  pourfui- 
vent  jufques  dans  les  bras  du  fommeil. 
J'entends  toujours  gronder  la  foudre  ven- 
gereiïe  j  je  n'ofe  approcher  de  l'autel ,  je 
crains  que  le  feu  facré  ne  s'éteigne  dans  mes 
mains.  Amour  !  cruel  Amour  !  il  eft  en- 
core ,  Amelonde  ,  un  tourment  plus  cruel 
dont  je  n'ofe  vous  parler....  Achevez. — 
Fulvie  prit  alors  Amelonde  par  la  main* 
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—  Voilà  ces  portes  teriibles  qui  ne  font 
jamais  ouvertes  à  ce  que  j'aime.  —  Qui 
vous  empêche  de  les  ouvrir  ?  —  Mesfer- 
mensj  mes  remords  ,  Vefta.  —  On  eft 
doue  bien  criminel  quand  on  aime  !  — 
On   eft  coupable  d'aimer  ici  j  mais  dan* 
d'aurres  lieux ,  l'Amour  eft  un  Dieu  bien- 
faiteur. —  Ah  !  je  le  crois.  —  Quel  cri 
vous  eft  échappé  ?  Aimeriez-vous,  Ame- 
londe  ?  —  Je  crois  qu'oui.  —  Faites-moi 
donc  l'hiftoire  de  vos  fentimens.  — Elle 
eft  courte  j  j'aime  fans  favoir  bien  fi  c'eft 
de  l'amour,  &  j'ignore  qui  j'aime.  Je  l'ai 
vu,  je  porte  dans  mon  cœur  le  fouvenir 
du  plus  aimable  àes  mortels;  fon  nom 
ne  m'eft  point  connu. —  Vous  ne  le  re- 
verrez jamais.  —  Quoi  !  jamais.  La  loi  ! 
Vefta  !  —  O  Fulvie  1  quelle  dure  loi  !..  ; 
Elles  étoient  auprès  des  portes.  —  Peut- 
être  ,  reprit  Fulvie  ,  il  n'y  a  que  ce  bois 
qui  vous  fépare    de  lui.  — —  Amelonde 
pofa  la  main  fur  les  verroux  :  Fulvie  re- 
cula d'effroi.  Amelonde,  que  faites- vous  ? 
—  Je  vais   ouvrir  les  portes.  —  Trem- 
blez ,  craignez  que  Vefta  j  que  la  foudre , 
que  Rome  entière  foulevée  ....  Nos  fer- 
mens  nous  enchaînent  ici ,  nos  fermeiîs 
aous  défendent  d'aimer,  —  Vous  m'ac- 
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câblez,  Fulvie,  au  lieu  de  foutenir  mon 
courage.  Voie  ce  qu'on  aime,  Tentendre 
fans  lui  parler, feroit-ce  un  crime  fi  noir?.. 
Je  n'ofe  vous  condamner  ,  je  tremble  de 
voir  ces  portes  ouvertes.  —  Les  verroux 
obéiffans  avoient  déjà  céié  à  la  volonté 
d'Amelonde  j  les  deux  Veftales  tremblan- 
tes s'étoient  éloignées ,  6c  étoient  reve- 
nues attifer  le  feu*,  toutes  deux  étoient 
tombées  au  pied  de  l'autel  j  la  crainte 
d'un  Ciel  vengeur  alarmoit  déjà  leur  foi- 
blelfe. 

Gracchus  |n'ctoit  pas  loin  y  il  fe  pro- 
menoit  fous  les  parvis^ "il  revenoit  fans 
ceffe  approcher  fon  oreille  des  portes  fa- 
crées  ,  pour  entendre  la  voix  d'Amelonde. 
Quelle  eft  fa  furprife  de  fentir  la  porte 
obéir  à  fon  bras  !  il  ofe  l'entr'ouvrir  j  il 
plonge  un  œil  curieux  dans  ces  longues 
ténèbres;  il  voit  dans  le  fond  du  Tem- 
ple le  feu  facré;  il  n'entend  rien,  il  n'ofe 
entrer  :  une  frayeur  religieufe  le  rend 
immobile  :  la  penfée  d'un  facrilege  l'é- 
pouvante. Une  imprtfîîon  qu'il  avoit 
puifée  dans  l'éducation  nationale  ^  lui 
avoit  appris  à  refpedet  les  Temples  ôc 
tous  les  objets  du  Culte  Romain.  Dans 
fon  effroi ,  il  eft  tenté  de  refermer  les 

portes  j 
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portes  ;  mais  que  u'oÇq  poinc  l'amour  1 
Gracchus  cède  à  fa  violence  y  il  ofe  avan- 
cer dans  le  Temple  \  il  ne  pofe  fur  le 
marbre  qu'un  pied  incertain.  Environné 
d'ombres  j  ôc  tourmenté  de  (qs  remords , 
il  veut  reculer  j  &  il  avance.  L'autel  eft 
devant  lui ,  il  apperçoit  deux  Veftales 
qui  le  tenoient  embraffé  :  à  cet  afpetft  , 
les  forces  font  prêtes  à  l'abandonner  j 
mais  le  Dieu  qui  l'avoit  amené  jufques-là 
vient  à  fon  iecours  ,  l'entraîne  vers  l'au- 
tel ,  Se  lui  annonce  Amelonde.  Un  cri 
lui  échappe  j  à  ce  cri ,  Fuivie  &  Ame- 
londe détournent  la  têie  j  Fuivie  effrayée 
veut  fuir ,  Amelonde  la  retient  :  c'eft  lui , 
s'écria- 1  elle  ,  c'eft  le  Dieu  de  ma  pen- 
fée.  Elle  vouloit  rePter  auprès  de  l'autel  ; 
Fuivie  l'entraîna  dans  i'épailfeur  des  om- 
bres qui  ceignoient  les  murs  les  plus 
reculés  du  Temple:  écoutons ,  lui  dit-elle  ; 
que  va-t-il  devenir  ?  —  Gracchus  avoic 
apperçu  Amelonde  ;  il  avoir  voulu  courir 
fur  fes  traces  ^  il  n'en  avoir  pas  eu  le  cou- 
rage. La  crainte  de  Vefta  l'avoit  arrêté  ; 
il  étoit  tombé  au  pied  de  TAutel.  Que 
viens  je  faire  dans  ce  lieu  augufte  ?  s'é- 
toit-il  écrié.  Sur  ce  foyer  célefte  {e  viens 
dépofer  mes  feux  impurs  :  DéefFe  ,  vous 
Janvier,  prcm.  Fol.  1 7  S  i .         G 
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m'eiicendez  ,  &  ne  me  punirez  point  î 
non,* vous  n'êtes  point  une  Divinité  en- 
nemie, eh!  qu'ai- je  fait  ?  ai- je  pu  ne  pas 
aimer  ?  Aimer  ,  ô  Vefta  !  ce  qui  te  ref- 
lemble,  eft-  ce  un  crime?  Ah  !  plutôt 
n'efl-ce  pas  purifier  les  feux  de  l'amour , 
que  de  venir  les  allumer  fur  cet  autel 
{acre  ?  Amelonde ,  où  êtes- vous  ?  Ma  voix 
efl:  encore  étrangère  à  votre  oreille  ;  vous 
ne  connoiflez  point  Gracchus  :  fi  vous 
faviez.  .  . .  Mais  j  Cieux  ,  6  Cieux  !  ce 
feu  s'éteint ....  Veftales  innocentes  ,  où 
êtes  -  vous  ?  paroifiez  ,  rallumez  cette 
flamme  célefte .  .  , .  On  ne  m'entend 
point .....  on  ne  vient  point ....  Les 
payons  pâlitrent  ,  la  pierre  fe  refroidit  : 
malheureux  !  qu'ai-je  fait  ?  devant  moi 
ont    fui   les   tremblantes   Veftales  •,   j'ai 

porté   l'épouvante    dans  ces  lieux 

Malheureux  !  je  vais  donc  renverfer  les 
deftinées  de  Rome  ,  donner  des  jours  de 
deuil  à  ma  Patrie  :  prévenons  ces  mo- 
rnens  terribles.  —  Il  porte  la  main  fur  le 
bois  confacré  j  le  bois  n'étincelle  point  ] 
la  flaiTime  eft  inadive.  —  O  Vefta!  pre- 
nez pitié  d'un  infortuné  qui  s'ignore ,  plus 

4  plaindre  cent  fois  que  coupable 

Amelonde   où  êtes -vous?  Amelonde , 
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s'écrioic-il  en  parcourant  en  furieux  le 
Temple,  où  èces-vous  ?  —  A  ce  cri,  Fui- 
vie  accoure ,  ôc  le  hâce  de  porter  la  m^iii 
fut  le  feu  facré;  la  flamme  aulli-côc  brille 
d'un  éclat  plus  vif.  —  Je  refpire,  dit  Grac- 
chus.  —  Il  ofa  s'approcher  des  Veftales , 
(Se  baifer  le  pan  de  leurs  robes  ^  ils'adrefla 
à  Ame'.oude  :  O  vous  que  je  n'ofe  nom- 
mer j  vous  qui  préfidez  déformais  à  tou- 
tes mes  deftniées ,  ôc  à  qui  je  n'ofe  avouée 
tout  ce  qui  fe  palTe  dans  mon  cœur  y 
reconnoiflez  à  i'audaçe  de  mes  vœux 
l'excès  de  tout  ce  que  je  fens  pour  vous. 
Si  j'ofois  m'exprimet  comme  je  fens  .... 
Mais  le  Dieu  qui  me  guide  vous  eft 
inconnu  ;  vous  ne  connoiirez  que  Vefta  , 
vous  n'obéiflez  qu'à  fa  voix  :  6  DéetFe  1 
condamneriez-vous  mes  tranfports  ?  An- 
noncez-moi par  un  prodige  votre  cour- 
roux ....  Amelonde  !  le  Ciel,  la  DéelTe, 
votre  cœur  font  tranquilles  ^  moi  feul  je 
ne  le  fuis  pas  ;  je  fens  bien  que  la  mort. 

—  La  mort!  s'écria  Amelon-ie  avec  Tac- 
cent  du  plus  tendre  intérêt. —  Non  .... 

—  Eft-ce  bien  vous  qui  parlez?  ô  Dieux  î 

—  Qu'ai-je  dit?  repric-elle.  —  Qu'avez- 
vous  dit  ?  reprit  Fulvie.  —Sortez,  mortel 
impie  ,  fortez  de  ce  Tempie.  -—  Arae- 
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londe ,  s'écria-t-il  ,  vous  ai-je  vue  pour 
la  dernière  fois  ?  —  Un  foupir  fut  toute 
Ja  réponfe  de  la  Veftale.  Les  portes  fuient 
refermées.  Le  jour  ne  tarda  point  à  pa- 
roître  :  Amelonde  ,  remplacée  par  une 
autre,  quitta  l'autel ,  ôc  alla  chercher  le 
repos  qu'elle  ne  trouva  point. 

Déformais  folitaire  ,  &  fuyant  fes 
compagnes  ,  on  la  voyoit  fe  promener 
feule  fous  les  berceaux  de  lauriers  qui  dé-' 
çoroient  les  jardins  du  Temple.  Qu'avoit- 
clle  befoin  de  compagnes  ?  Ces  vains 
plaiiirs  de  la  diftradtion  &  du  monde 
font  trop  froids  &  trop  légers.  Une  ame 
fenfible  Se  profonde  en  cherche  d'au- 
tres ,  ou  plutôt  elle  ne  cherche  qu'un  fou« 
venir  ,  qu'une  image,  &c  la  préfence  de 
ce  qu'elle  aime.  Loin  de  lui ,  elle  en  oc- 
cupe fa  penfée;  auprès  de  lui^  elle  eni- 
vre fon  ame.  C'étoit  aind  qu'Amelonde 
paiïoit  Ces  folitaires  journées.  Les  veilles 
auprès  de  l'autel  facré  ne  lui  paroilîbienc 
plus  fatigantes.  Elle  demandoit  qu'on  la 
deftinât  toutes  les  nuits  à  la  garde  du  feu. 
C'étoit  dans  l'ombre  des  nuits  qu'elle 
avoit  vu  Gracchus,  &  les  nuits  dès  ce  mo- 
ment lui  étoient  devenues  plus  chères 
que  les  plus  beaux  .jours.  Que  les  jout- 
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nées  lui  paroirtoienc  longue$!  eh  quelles 
triftes  journées  !  grands  Dieux!, Malheu- 
reufe  Amelonde  l  l'amour  &  hs  remords  ! 
c'en  étoic  afTez  de  l'amour  :  plus  cet 
impétueux  fencimenccroilfoit  &  ie  déve- 
loppeit  dans  fon  coeur ,  &  plus  fes  remords 
croiffoienr.  Elle  demandoit  avec  inftance 
de  garder  le  feu  facré,  ôc  elle  craignoic 
de  fe  trouver  feule  dans  le  Temple.  Elle 
cherchoit  Fulviej  eile  avoir  befoin  d'un 
appui,  d'une  amie  :  jamais  elle  n'avoic 
autant  aimé  Fulvie  que  depuis  qu'elle 
aimoit  Grachus  :  elle  n'ofoit  parler  tout 
haut  de  fon  amour  j  mais  elle  croyoit 
pouvoir  parler  tout  haut  de  fon  amitié. 
O  mon  amie  !  difoit-elle,  ayez  pitié  de 
moi  ;  je  ne  fais  ce  que  j'éprouve  y  il  c'eft 
de  l'amour,  Dieux  1  quelle  violence!  ô 
Vefta  .'  donnez  moi  des  forces  pour  rélif- 
ter. Je  fens  toute  ma  foibleffe  ;  Ci  Grac- 
chus  le  veut ,  s'il  parle,  je  ne  pourrai  me 
défendre  j  mon  ame  v^Ie  au-devant  de 
lui.  Fulvie  effrayée  vouloir  l'arrêter',  la 
menaçant  de  la  colère  de  Vefta.  —  Cdm- 
me  vous,  mon  Amie ,  j  ai  quelquefois  dçs 
craintes  \  mais  elles  s'évanouilfent  pref- 
que  auffi-tôt  ^  un  autre  fentiment  l'em- 
porte j  celui-là  ,eil  toujours  permaneiK  : 
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fans  doute  il  eft  légitime  ;  eh  pourquoi 
reviendroit  -  il  m'agiter  fans  ceiîe  ,  s'il 
étoit  criminel  ?  il  ne  feroit  point  né  dans 
mon  cœur ,  dans  ce  coeur  que  la  nature  a 
formé  j  &  que  le  Culte  de  Vefta  n'a  fait 
que  purifier,  —  Fulvie  étoit  ébranlée  , 
mais  n'étoit  point  convaincue.  Le  Ciel 
lui  avoit  refufé  ce  courage  d'efpric  qui 
auroit  féché  fes  larmes  ;  elle  aimoit  ,  ôc 
n'ofoit  s'abandonner  au  fcntiment  qui  la 
prelToit  ;  elle  étoit  encore  plus  malheu- 
reufe  qu  Amelonde  :  Amelonde  du  moins 
fentoit  quelquefois  (es  maux  fufpendus 
par  les  iilulîons  de  l'efpérance  :  point 
a  efpoir  pour  Fulvie. 

La  nuit  (i  long-tems  attendue  arriva  : 
Amelonde  devoir  2:arder  le  feu  facrc.  Sui- 
vez-moi,  Fulvie  ,  fuivez-moi.  Je  ne  fais 
quel  prelTentiment.  ....  j'ai  befoin  de 
votre  force.  —  Non  ,  mon  Amie  ,  je  ne 
puis  vous  fuivre  :  je  crains  un  événemeiit 
terrible,  fi  Vefta.  .  .  .  Amelonde  ,  allez 
remplir  votre  tâche  j  demeurez  feule  dai;s 
le  Temple,  gardez-vous  d'en  ouvrir  les 
portes.  —  Vous  le  voulez ,  eh  bien  les  por- 
tes refteront  fermées.  —  Amelonde  def- 
cend  feule  dans  le  Temple  ,  &  fe  pro- 
mené au  milieu  des  ombres.  Ce  n'eft  plus 


DES     ROMANS.        1 5 1 

cette  Veftale  religienfe  &  craintive  qui 
n'ofe  abandonner  i'aiitel  j  c'eft  Amelonde 
qui  pofe  le  tifon  avec  diftradion  _,  cal- 
cule de  l'œil  la  durée  du  feu  ,  &  parcourt 
l'enceinte  d'un  pas  inquiet  :  ce  n'eft  point 
auprès  de  l'antel  qu'elle  fe  tient  :  là  ce- 
pendant eft  la  Déefle",  c'eft  auprès  des 
portes  ,  parce  que  c'eft  là  qu  eft  fon 
Amant ,  c'eft  par-lA  qu'il  doit  entrer  : 
e^leécoutoit  depuis  quelques  inftans  ,  elle 
n'avoit  rien  entendu  ;  fon  impatience 
avoit  redoublé.  Comment  entendre  ?  fe 
difoit-elle  ,  les  portes  font  Ci  épaiftes  î 
jamais  non  plus  je  ne  ferai  entendue  : 
elle  ofe  les  entr'ouvrir  ;  à  peine  a-t-elle 
fenii  les  verroux  céder  fous  fa  main  , 
qu'elle  s'éloigne  avec  frayeur  :  elle  s'ap- 
procUe  de  l'autel ,  &  attife  le  feu. 

Gracchus  alloit  &  venoit  autour-  des 
parvis  ;  il  n'avoit  pas  manqué  un  feul 
jour  de  s'y  trouver  :  tous  les  foirs  il  ve- 
noit y  de  moment  en  moment ,  pofer  fa 
main  fur  les  portes.  Les  portes  toujours 
rebelles  ne  cédotent  point  à  fon  impa- 
tience ;  le  retour  de  Taurore  l'y  retrouvoit 
encore.  11  fembloit  que  fa  tendrefte  le 
nourrifîbit  d'une  efpérance  qui  ne  fe  réa- 
Wbit  jamais.  Nous  peindrions  mal  ce  qui 
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le  pafToit  dans  fon  ame,  (i  nous  difions 
qu'il  avoic  befoin  d'éprouver  des  réfiftan- 
ces   pour  aimer.   Il  aimoic  ^  parce  qu'il 
aimoit  :  ce  fentimenc  étoic  indépendant 
des   circonftances  j    le  bonheur  n'auroh 
pu   l'accroître  ,  le  malheur  n'auroit  pu 
l'altérer.    UAmour   eft  un  Dieu ,  il  eft 
tout  par   lui-même.  Amelonde  avoir   à 
peine  entr'ouvert  les  portes,  que  Gracchus 
en  f.;t  averti  par  un   mouvement  fourd. 
Il  accourut;  les  gonds  dociles  obéilToient. 
Quel  Dieu  ,  s'écria-t  il ,  vient  de  les  en- 
tr'ouvrir!  Il  encre,  il  voit  Amelonde  em- 
braifant  l'autel  j  il  accourt  :  elle  l'enten- 
doit  ;  mais  fon  effroi ,  mais  fa  foiblelîe 
avoient  glacé  fa  langue.  Gracchus  étoit  a 
fes  pieds  ,  Gracchus  touchoitaux  marches 
de  l'aurel  ,    il  baifoit  le  pan  de  fa  lobe. 
Amelonde  !  s'écrioit-il,  Amelonde,  voilà 
un  fer  ^  prenez  &c  frappez  j  frappez  ,  ou 
répondez-moi^  frappez  ,  ou  fuivez-moi. 
Vous  m'aimez  ,  vous  m'aimez.  —  Ame- 
londe ne  répondoit  point  ;  mais  fa  main 
croit  abandonnée  à  Gracchus  ]  cette  main 
que  l'amour  ferroit  ôc  entr'ouvroit  mai- 
gré  elle ,  ôc  qui  predoit  celle  de  Grac- 
chus ,  cette  main  répondoit  pour  elle.  — 
Gracchus  plus  animé,  devenoit  pluspref- 
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fant.  Sortons  de  ce  Temple  ,  quittez  cet 
autel ,  venez  fur  les  pas  de  i'Aiaour  , 
venez  ijcçuver  le  bonheur  au  terme  de 
votre  courfe.  —  Le  Ciel  qui  vous  entend  ^ 
reprit  Amelonde  ,  fans  cloute  eft  ofFenfé 
de  vos  difcours  :  laiflez  une  Prêtrelîe  à 
ces  Autels  auxquels  elle  s'eft  vouée  pour 
jamais.  .  .  .  Hélas  !  tous  les  fentimens 
lui  font  interdits,  tous  les  mouvemens 
de  la  nature  feroient  criminels  :  fortez , 
lailTèi.-moi.  —  Aurez-vous  bien  la  cruauté 
de  répéter  cet  ordre  rigoureux  ?  m'or- 
donnerez -  vous  encore  de  m'éiôigner? 
l'ordonnez  -  vous  ?  —  Sais  -je  ce  que  je 
veux  ?  je  fens  bien  mieux  ce  que  je  doisj 
je  dois  vous  fuir  ,  hélas!  . —  Amelonde  , 
chère  Amelonde  ,  écoutez  moins  àes 
préjugés  repouflans  :  le  Ciel  ne  vous  def* 
tina  point  à  vivre  dans  un  tombeau  : 
puifqu'il  vous  donna  un  cœur  fenfible  , 
c'étoit  pour  vous  avertir  d'aimer;  il  vous 
parle  par  ma  voix ,  c'eft  lui  qui  m'a 
conduit  ici  ;  il  vous  invire  à  me  fuivre  : 
venez ,  Amelonde.  —  N'ofez  pas  m'ar* 
racher  de  ces  autels  \  il  me  femble  en- 
tendre Vefta,  Ta  voix  ..nienaçante  tonne 
au  tonà  de  mon  cœur  :  hélas  !  toujours 
inallieureufe  j  toujours  enchaîiiée  ,   tou» 
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jours.  —  Achevez  —  Eh!  ne  devinez- 
vous  pas  le  refte  ?  Vous  m'aimez  !  — 
Avez-vous  befoin  de  cet  aveu?  -—  Vous 
m^aimez?  — ■  Eh  bien  ,  je  vous  aime, 
pnifqu'il  faut  vous  le  dire.  —  Eh  bien  , 
Amelonde,  je  n'apf>réhende  plus  rien  i' 
je  brave  tout,  le  ciel ^  la  terre  ,  les  en- 
fers ;  je  vous  enleverois  au  feu  àes  éclairs, 
parmi  les  gouffres  du  Tarrare  ,  &  je  vous 
conduirai  fur  les  ruines  de  l'univers  en- 
tier :  fuivez  -  moi.  ■ —  Dieux  !  grands 
Dieux  !  que  vais-je  devenir  ?  —  A  peine 
elle  avoir  quitté  l^utel  ,  à  peiiTe  Ame- 
londe dans  les  bras  de  Gracchus  ,  avoir 
reçu  fur  fa  joue  encore  pure  le  premier 
baifer  de  l'amour,  que  le  feu  facré  s'étei- 
gnit. Un  bruit  effrayant  fe  fait  entendre  ; 
le  marbre  frémit  j  les  voûtes  ébranlées 
annoncent  la  chute  du  Temple  :  le  ton- 
nerre roule  à  bonds  précipités  fur  le  faîrè' 
de  l'édifice.  Cieux  !  o  Cieux  î  s'écrie 
Amelonde,  que  vais-je  devenir  ?&  elîe 
tombe  expirante  fur  les  marches  de  l'au- 
tel. Gracchus  éperdu  j  effrayé,  envifage 
auffi-tôt  la  grandeur  du  péril;  il  voir  déjà 
le  tombeau  d' Amelonde  s'ouvrir,  &  la 
vi£lime  y  defcendre  vivante:  il  prend  Ton 
fer,  il  veut  la  cuer  ôc  s'immoler  enfuite  j 
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un  Dieu  retient  Ton  bras  ,  un  Dieu  le 
chaffe  du  Temple  :  c'ctoit  Fuîvie.  —  Sor- 
tez, lui  difoit- elle  ,  fcrtez,  impie,  6c 
raHemblez  vos  amis ,  hâtez-vous  de  déli- 
vrer votre  Amante  j  (on  fuppîice  Icra 
retardé  de  huit  jours  ,  peut-être  même 
n'aura- t-il  point  lieu  :  vous  ferez  inftruic 
de  ce  dont  l'amitié  eft  capable.  —  Grac- 
chus  s'étoit  lailTé  entraîner  hors  du  Tem- 
ple ;  les  portes  en  avoienr  été  aufîi-tôc 
refermées.  —  Revenez  à  vous  ,  Ame- 
londe ,  avoir  dit  Fulvie  :  rien  ne  prouve 
que  le  feu  fe  foie  éteint  de  lui-même  par 
le  crime  de  la  PcêtrefTe  ;  le  Ciel  feul  & 
moi  pouvons  dépofer  contre  vous  j  le  Ciel 
eft  pitoyable  ,  &  l'amitié  eft  indulgente. 
Nous  dirons  que  n«us  confiant  l'une  i 
l'autre  j  le  fommeil  a  fermé  nos  paupiè- 
res, &  que  le  feu  s'eft  éteint.  —  Gheré 
Fulvie  ,  vous  voulez  donc  partager  mes 
malheurs  ?  —  Je  n'ai  pu  les  prévenir ,  je 
les  éloignerai.  On  vient  ,  rairurdtis-nous. 
La  foudre  retenti  (Tante ,  le  feu  de* 
éclairs,  des  préfages  Gniftres  avoient  alar- 
mé Rome.  Les  Prêtreffes  étoient  accou- 
rues dans  le  Temple  fuivies  des  Pontifes. 
Le  Peuple  Romain  étoit  dé]À  raïïèmblé 
fous  les  parvis  j  la  confternation  étoic  gé- 
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nérale.  L'Artifan  fermoir  fes  acteliers  , 
le  Marchand  fes  boutiques ,  les  Séna- 
teurs leurs  palais  ;  c'étoit  le  deuil  public. 
Fui  vie  &  Amelonde  répandirent  avec 
aflurance  au  Pontife.  Rome  fut  raffurée 
au lH tôt  qu'elle  eut  appris  lacaufefuppofée 
de  l'extuiélion  de  la  flamme  facrée.  Ame- 
londe &  Fulvie  furent  condamnées  à  veil- 
ler pendant  trois  jours,  ôc  à  invoquer 
Vefta.  Vefta  avoit  coutume  de  defcendre 
des  Cieux  pour  le  rallumer  le  troifieme 
jour  :  on  attendoit  ce  jour  facré  avec  fré- 
milTement.  Les  deux  Prêtreiles  veilloient 
fans  relâche  ,  ôc  n'avoient  point  la  douce 
efpérance  de  pouvoir  attendrir  Vefta:  elles 
attendoient  tout  de  Gracchus.  Une  garde 
nombreufe  veilioit  au  dehors  des  portes, 
il  n'étqit  plus  poffibie  de  les  entr'ouvrir  : 
ilM  prodige  pouvcit  feul  les  fauver  ;  l'A- 
mour &  Gracchus  en  étoient  bien  capables. 

Gracchus  avoit  eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer furies  pasun  Druide  :  ce  Druide  (*) 
>■  '  '  "  ■ 

(*)  On  s'apperçoit  aifément  que  le  Roman- 
cier n'obrerve  point  l'ordre  des  tems ,  &  que  la 
chronologie  n'eft:  pas  ce  qu'il  pofTede  le  mieux. 
A  1  époque  du  Roman ,  les  Draïd-es  n'étoient 
plus. 
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fut  pour  lui  un  génie  confolateur.  Raf- 
furez-vous ,  lui  dic-il ,  ôc  n'attaquez  pas 
les  Dieux  de  Rome  à  main  armée.  Ils  fe- 
roienc  implacables  ,  parce  que  les  Prêtres 
prendroient  leur  défenfe.  Initié  moi-mê- 
me aux  MyftereSj  je  peux  vous  apprendre, 
non  point  à  les  braver  ,  mais  à  vous  jouer 
de  la  crédulité  publique.  Sans  doute  il  eft 
heau  d'entretenir  un  feu  facrc  .  le  feu  de 
la  vertu  ;  cette  allégorie  eft  fuperbe  , 
gpinde  j  &  je  fuis  fâché  que  dans  les 
Gaules  on  n'ait  point  tranfporté  cette  fu- 
blime  fiction.  H  eft  plus  beau  encore  de 
le  rallumer  par  un  prodige  :  le  prodige 
en  impofe  à  la  populace  j  mais  ne  croyez 
pas  que  les  Dieux  foient  fi  dociles  :  ils 
ne  quittent  pas  i'QIympe  au  gré  de  nos 
vœux  :  s'os  Pontifes  le  favoienr.  Voici  par 
quels  fecrets  ils  ont  captivé  la  confiance 
des  Romains.  Sous  ce  même  autel ,  où 
brûle  le  feu  facré ,  eft  un  fouterrein  pro- 
fond :  un  Prêtre  arrive  par  ce  conduit 
caché  jufqu'à  l'autel  :  il  fouleve  la  pierre 
qui  fert  de  foyer;  &c ,  d'un  tifon  qu'il  tient 
dans  fa  main ,  il  fait  jaillir  des  étincelles 
ique  les  Prêtres  reçoivent  :  le  feu  fe  rallu- 
me j  la  flamme  ondoyé  ;  on  crie  au  pro- 
dige ,  &  Rome  fe  croit  fauvée,  La  Vef- 
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taie  périt  ou  eft  jugée  innccentej  en  raifon 
du  plus  ou  du  moins  de  picié  qu^elle  a 
infpirée.  Amelonde  eft  eondamnée  à  être 
enterrée  vivante.  Trompez  tous  les  Pon- 
tifes 5  faites  les  croire  eux  mêmes  au  pro- 
dige. Ils  ne  fuppofent  pas  que  nul  être 
vivant ,  hormis  les  anciens  Pontifes  ,  foie 
inftruit  du  fouterrein  :  vous  les  étonnerez , 
&  vous  ravirez  Amelonde  au  fupplice  ; 
vous  briferez  (es  chaînes  :  elle  peut  re- 
noncer au  culte  de  Vefta  j  elle  le  pé^ 
aufîîtôt  que  le  miracle  fe  fera  accompli.  Fui- 
vie  ,  fon  amie ,  pourra  abjurer  de  même 
fes  fermens.  Suivez  -  moi  ;  je  vais  vous 
conduire  dans  cet  antre  profond  — .  Vo- 
lontiers, Homme  divin^que  le  Ciel  amené 
fur  mes  pas  j  par  quels  moyens  pourrai- 
je  reconnoître  ce  fignalé  fervice  —  ?  En 
vous  fouvenant  qu'un  homme  vous  a  obli- 
gé ,  &  en  contradant  l'obligation  d'o- 
bliger tous  les  hommes.  Ce  dernier  pa6te 
que  l'enfant  figna'dès  qu'il  le  put  avec 
fon  père  ,  ôc  que  je  ne  voulus  jamais  ab- 
jurer ,  me  tint  lieu  de  crime.  Je  fus  ren- 
voyé du  Collège  des  Druides  pour  avoir 
été  trop  humain.  Je  m'en  confolai  :  Dieux 
de  fang ,  m'écriai- je  en  forranc  de  la  forêt 
ténébreufe  ,  je  ne  vous  fervirai  jamais  : 
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en  effet ,  je  n'ai  vécu  que  pour  être  utile 
à  mes  femblables  ;  fans  approuver  les  ex- 
cès de  nos  pallions  ^  je  ne  manquai  ja- 
mais de  les  pardonner. .  .  J'eus  pitié  du 
méchanc  ;  je  vins  au  fecours  de  l'homme 
foible.  —  Je  vous  ai  bien  nommé  ,  Hom- 
me divin  ;  mais  que  deviendra  Amelonde? 
—Il  me  fera  plus  difficile  d'arriver  jufqu'à- 
elie  :  je  connois  heureufement  un  fouter- 
rein  qui  conduit  au  Temple  ^  fi  des  gardes 
n'en  défendent  point  l'accès  ,  je  vous  ré- 
ponds de  raifurer  votre  Amante  &  fon 
amie.  —  Allez  ,  volez  \  ne  pourrions-nous 
la  fauvrer  par  ce  moyen  ?  —  Oui  \  mais 
elle  feroit  pourfuivie.  Des  moyens  natu- 
rels feroient  regardes  comme  un  crime 
nouveau  :  l'Univers  entier  feroit  foulevé 
contre  vous  :  un  menfonge  facré  vous  at- 
tirera, au  contraire  ,  la  vénération  publi- 
que :  ufez  une  fois  fans  remords  èkVin 
ftratagême  fi  fouvent  mis  en  ufage  par 
vos  Pontifes  j  qui  vous  trompent.  Venez 
à  votre  fouterrain  ;  moi,  après  vous  avoir 
rendu  votre  marche  facile,  j'irai  faire  tous 
mes  efforts  pour  prévenir  la  PrêtreflTe-  —  le 
Druide  conduifit  en  effet  Gracchus  ï  la 
bouche  du  caveau  jGracchus,  bien  informé 
de  la  route  ,  courut  faite  les  ptéparatifs 
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nécefTaires  ;  le  Druïde  ne  trouva  perfonne 
devant  le  fouterrein  :  quand  la  nuit  fut 
venue  ,  il  ouvrit  la  porte,  êc  pénétra  fans 
danger  dans  le  Temple. 

Amelonde  &  Fulvie  embraffoient  l'au- 
tel, &  adrelToient  des  plaintes  à  Velta. 
Le  Ciel  eft  fourd  ,  difoit  Fulvie  j  il  a 
ordonné  notre  mort.  —  Je  le  vois  bien  ^ 
difoit  Amelonde ,  mais  puifqu'il  faut  que 
je  meure,  pourquoi  vouiez  vous  me  fui- 
vre  dans  le  tombeau  ?  Vivez ,  généreufe 
Amie  ,  vivez ,  pour  déplorer  le  fort  de  la 
malheureufe  Amelonde.  O  Vefta!  eft-ce 
ma  faute  fi  je  reçus  des  Dieux  une  ame 
trop  fenfible  ?  Eft-ce  ma  faute  fi  le  hafard 
a  amené  fur  mes  pas  celui  que  je  devois 
aimer  ?  Savois-je  ce  que  c'étoit  que  l'a- 
mour? Je  m'ignorois ,  j'ignorois  le  fen- 
timenc  qui  me  rendoit  coupable;  je  m'a- 
bandonnois  à  fes  émotions  ,  fans  croire 
commettre  un  crime: Non  ^  mon  Amie  ^ 
ne  croyez  point  que  je  fouflre  que  vous 
mouriez  pour  moi.  —  Quel  funefte  fer- 
vice  vous  me  rendriez  !  vous  mourriez 
déshonorée,  &  moi  je  vivroiîmalhewireufe  ! 
penfez-vous  qu'avec  le  fentiment  que  je 
nourris  dans  mon  cœur,  dévoré  d'un  feu 
que  rien  ne  peutcceindre ,  puifque,  moins 
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hardie  que  vous ,  je  ne  puis  étouffer  mes 
remords ,  ni  détruire  mon  amour  j  penfez- 
vous  que  la  vie  foie  un  bienfait  pour  moi? 
c'e(t  un  cruel  fardeau  que  je  brûle  de  quit- 
ter. Lailfez-moi  vous  fuivre  ;  du  moins 
nous  mourrons  fans  être  convaincues  d'un 
crime;  mais  avant  de  mourir,  prions  Vefta 
de  nous  accorder  un  prodige  :  c'eft  le  feul 
moyen  qui  puilfe  brifer  nos  chaînes. 

A  ces  mots ,  elles  tombèrent  à  deux 
genoux  j  les  mains  élevées  vers  les  Cieux. 
O  Vefta  î  prends  pitié  de  deux  Prêtrefles 
innocentes  :  ont-elles  pu  te  déplaire  ?  Du 
moment  qu'on  ouvre  fon  cœur  à  l'amour^ 
ceûTe-t-on  d'être  digne  de  tes  bontés? 
La  fageffe  n'eft-elle  pas  une  fœur  de  l'a- 
mour ?  Quels  defirs  avons- nous  former? 
En  eft  -  il  un  de  criminel  ?  O  Vefta  !  ô 
Vefta  !  le  châtiment  eft  trop  cruel  !  Tant 
^e  rigueur  pour  une  faute  !  Eh  !  quelle 
faute  ?  Avons  -  nous  pu  ne  la  point  com-r 
mettre  ? 

Le  Druide  avoir  entendu  ces  plaintes, 
caché  dans  répailFeur  d'une  colonne  :  c'eft 
delà  qu'il  fit  fortir  de  fa  bouche  ces  pa- 
roles confolantesf— Jeunes  ôc  innocente» 
PtêtreflTes ,  raflTurez  -  vous  :  vous  touchez 
au  moment  qui  va  brifer  vos  liens  j  c'eft 
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demain  que  le  prodige  attendu  doit  s'o- 
pérer :  demain  ,  avancez-vous  avec  affu- 
rance  au  milieu  de  la  foule  qui  va  vous 
environner  ;  invoquez  Vefta  j  couvrez  l'au- 
tel ^  fuivant  l'ufage  ,  avec  le  pan  de  votre 
robe  ,  «5<:  vous  verrez  auiîi-tôt  le  feu  facré 
fe  rallumer  ;  alors ,  devenues  libres  ,  ab- 
jurez ,  fur  ce  même  autel ,  des  fermens 
indifcrets.  —  Le  Druide,  après  avoir  pro- 
noncé ces  mors,  fe  retira  en  lilence,  laif- 
fant  ces  Prêtreffès  interdites  ,  les   yeux 
levés  vers  le  Ciel  ,   &  entichant  Vefta 
qu'elles  croyoient  entendre.  —  Grâces  , 
s'écrièrent  elles  j  grâces  vous  foient  ren- 
dues ,  o  Vefta  !  —  La  joie  auiîi-tôt  colora 
Jeur  front  :  elles  virent  avec  fatisfadlion 
l'aurore  fe  lever  ,  &  le  foleil  lancer  (çs 
premiers  rayons  fur  le  faîte  du  Temple. 
La  quatrième   heure  du  jour  avoir  à 
peine  été  annoncée ,  que   les    portes  du 
Temple  furent  ouvertes.  Les  Pontifes  de 
Rome  entrèrent  en  grands  habits  de  deuil  : 
"le  Sénat  fuivoit  ;  les   Chevaliers  ôc  une 
foule  de  citoyens   les  accompagnoient  ; 
leur  contenance  étoit  morne  :  il  fembloit 
que  le  deuil  eût  pafte  dans  leur  ame.  Le 
collège  des  Veftales  s'avança  enfuite  en 
deux  bandes  au  milieu  du  Temple  ,  & 
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entoura  Taïuel  confervaueur.  Amelonde 
&  Falvie  s'avancèrent  feules  auprès  de 
l'autel  'y  elles  feules  paroifloient  ralTurées. 
Le  peuple  incertain ,  attendoit  avec  effroi 
quelle  feroit  ienr  deftinée.  O  Veila  !  s'é- 
crierent-elles ,  tu  dois  aujourd'hui  un  pro- 
dige à  tes  Prctrefl'es  :  Déefle  ,  prouve  à 
Rome  aflTemblcej  que  le  vice  n'a  point 
déshonoré  conTempIe-,  &  foulevant  le  pan 
de  leur  robe  :  —  Nous  attelions  cette  robe 
pure,  dont  tes  Pontifes  nous  ont  décorées 
en  ton  nom  j  elle  cft  (ans  tache  ;  elle  eft 
encote  remplie  de  cette  flamme  facrée 
dont  font  animées  celles  qui  fe  confa- 
crent  au  culte  des  autels  ;  elle  va  rallu- 
mer ce  feu  qui  s'eft  éteint  faute  de  nour- 
riture. —  Au  m  tôt  elles  poferentle  pan 
de  leur  robe  fur  l'autel  :  Gracchus  qui 
étoit  dans  le  fouterrein  ,  ayant  fcnti  i'im- 
preffion  de  la  main  ,  fouleva  la  pierre 
lança  une  étincelle  qui  embrafa  fa  robe 
des  deux  Veftales  ,  ôc  bailfa  enfuite  la 
pierre.  —  Peuples ,  vous  Pontifes ,  Se  vous 
Sénateurs ,  recevez  ce  feu  facré  j  Prctrefles, 
continuez  à  l'entretenir  :  peuples,  &  vous 
Sénateurs ,  recevez  l'abjuration  que  nous 
faifons  de  nos  fermens  *,  Se  détachant  leur 
robe ,  ne  nous  comptez  plus  au  nombre 
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des  Veftales.Tropde  périls  fuie  tant  d'hon- 
neurs. L'innocence  qui  ne  peut  être  jufti- 
fîée  que  par  un  prodige  ,  rifque  de  ne 
l'être  pas  Ibuvent  :  nous  avons  vu  le  tom- 
beau entr'ouvert  fous  nos  pas.  Cette  image 
effrayante  nous  glace  encore  d'effroi  :  nous 
demandons  cette  liberté  que  nous  n'au- 
rions jamais  dû  facrifier.  —  Le  peuple 
demanda  à  haute  voix  l'affranchiiïemenc 
des  deux  Veftales  :  le  Sénat  y  confentit  ; 
les  Pontifes  feuls  en  murmurèrent.  Ils 
ne  purent  pas  douter  que  leur  fecret  n'eût 
été  divulgué  :  ils  feignirent  de  croire  au 
prodige  ,  parce  que  du  moment  que  le 
peuple  feroic  détrompé,  leur  empire  feroit 
détruit.  Amelonde  &  Fulvie  furent  con- 
duites en  pompe  jufque  dans  i'afyle  de 
leurs  pères  ;  c'eft  là  que  Grachus  accourut 
rempli  d'amour  ôi  d'impatience  ;  c'eft  la 
qu'accompagné  du  bon  Druide  ,  il  révéla 
le  fecret  du  miracle.  —  Pontifes  impof- 
teurs  ,  s'écria  Amelonde  indignée ,  j'allois 
donc  être  votre  vi6time  fans  mon  Amant  ! 
fi  vous  difpofez  ainfi  des  prodiges ,  pour- 
quoi ne  m'en  accordiez  -  vous  pas  un  ? 
—  Murmurez,  dit  fe  Druide  ,  mais  tout 
bas  ;  il  eft  des  erreurs  que  la  vérité  n'ofera 
jamais  éclairer  j  craignez  de  la  préfenter 
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mus-même  j  laiiTez  au  tems  le  foin  de 
^effiller  les  paupières  ;  croyez  que  la  Re- 
ligion Romaine  va  bientôt  fe  perdre  ;  fuc 
fcs  débris  s'élèvera  une  Religion  bien  plus 
pure,  bien  plus  confolante.  —  Que  reftoit- 
;1  à  faire  à  nos  Amans  ?  Leur  bonheur  & 
:elui  de  Fulvie.  Gracchus  amena  devant 
îlle  celui  qu'elle  avoic  fi  long-rems  adoré  j 
Se  ces  deux  couples  prononcèrent  j  fur 
l'autel  de  Thymen ,  des  vœux  qu'ils  étoienj 
bien  plus  fures  de  remplir  ,  &  dont  les 
devoirs  étoient  plus  doux  :  c'éroit  l'amour 
qui  les  prononçoit  lui-même;  c'étoit  cet 
amour  dont  on  dit  fi  ingénieufement  ; 

Un  cpouï  eftun  amant  fortune  , 
E:  l'amour  j  de  l'hymen  n'eft  que  le  frère  aSoé. 
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QUATRIEME    CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

LES    PORTRAITS. 

J-JORSQUE  ces  Lettres  furent  publiées,  la  ma- 
lignité crut  y  reconnoître  une  ville  ,  des  carac- 
tères ,  des  aventares  ,  des  perfoniiaiicés  fans 
nombre.  Avant  de  leur  donner  une  abuvelle\ 
cxiftence  ,  nous  nous  fommes  aflurés  que  le 
Peintre,  qui  paroît  polTéder  fupérieuremenr  l'arc 
des  reflemblances ,  n'avoir  cependant  pas  penfé 
à  peindre  des  originaux. 


■-^i!^ 


LETTRES. 

A  ***  j  le  lo  Janvier  1758. 

V^  Mon  cher  Sapireni!  quand  recom- 
menceront nos  entretiens  philofophiques  ? 
Quand  renaîtront  ces  heures  de  loifir  fi 
bien  rempHesj  où  nous  nous  parlions  fi  na- 
turellement ?  11  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
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ce  ne  foie  bientôt  :  en  atcendanCj  je  vais 
m'amufer  à  te  décrire  la  Ville  où  le  (bit 
m'a  jeté. 

***re  partage  en  deux  Villes  :  l'une  ^ 
fituée  fur  une  éminence ,  raflemble  dans 
fes  murs  l'élite  des  citoyens  ;  c'eft  le  féjour 
du  Clergé  ,  de  la  Noblelfe  de  de  la  Robe  ; 
l'autre  j  bâtie  fur  le  penc'nanc  d'une  cc- 
line  qui  defcend  jufqu'à  la  mer ,  eft  rem- 
plie de  Commerçans  &  de  Marins. 

Tu  ferois  étonné  ,  mon  cher  Sapireni , 
de  la  différence  de  mœurs  qui  régnent  dans 
les  deux  Villes.  La  politeffe  j  l'efprit  j  le 
goût  &  le  favoir  réhJent  fur  la  montagne  ; 
heureux  fi  la  liberté  les  y  accompagnoit , 
&  pouvoit  en  bannir  une  circonfpeétion 
&  une  fymmétrie  extrême  &  tout- à-fait 
gênantes  \  cet  excès  eft,  fans  doute,  moins 
blâmable  que  la  baOe  familiarité  ,  l'indé- 
cence des  manières  &  la  grolîléreté  du 
langage^  qui  caradéiifent  les  habitans  de 
la  coline. 

Quel  eft  le  principe  de  cette  différence 
de  goût  &  de  génie  j  qui  fait  de  deux 
Villes  qui  fe  touchent ,  comme  deux  na- 
tions ?  L'air  eft  -  il  plus  pur ,  plus  fubtil 
fur  la  hauteur  que  fut  le  rivage  ?  ou  , 
comme  je  le  crois  j  la  différence  des  profef- 
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fionsentraînec-el!e  celle  des  mœurs?  Je  ne 
vois  qu'un  rapport  encre  ces  deux  peuples  ; 
c'eft  un  penchant  commun  à  la  méchan- 
ceté. Je  fais  que  la  médifance  eft  de  touc 
pays  j  mais  à  ***  on  médit  comme  on 
refpire  ;  &  je  n'ai  point  vu  d'endroit  où 
.l'on  fe  déchire  avec  autant  de  dextérité. 
Viens  ,  mon  cher  Sapireni ,  écouter  ces 
belles  converfations  j  ru  verras  avec  quel 
art  on  perd  une  fille  de  réputation  j  avec 
quelle  inhumanité  on  infulte  aux  malheu» 
reux  j  avec  quelle  audace  ,  ôc  en  même 
tems  avec  quelle  lâcheté  on  fe  moque 
d'un  homme  dont  on  vient  de  faire  l'é- 
loge. Mais  plutôt  j  n'approche  jamais  d'un 
féjour  fi  dangereux. 

Heureux  l'homme  qui ,  doué  d'un  bon 
efprit  ôc  d'un  bon  cœur  j  trouve  un  ami 
qui  lui  relTemble  !  Tu  m'as  fait  connoître 
1  amitié,  &  tu  éprouves  pour  moi  ce  Cen- 
timent  délicieux  ;  puiflent  nos  cœurs  s'en 
remplir  toujours ,  ôc  ne  fe  corrompre  ja- 
maisA  Adieu. 

^  ***  ,  /e  1  Février  1758. 

Les  préjugés  font  terribles  dans  ce 
pays  là.  On  y  trouve  une  efpece  d'hom- 
Mjes  bien  finguliers  :  je  doute  qu'il  y  en 

aie 
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ait  ailleurs  d'auflî  vains.  J'ai  vu  bien  des 
étrangers  à  qui  ils  éroient  infuporcables  ; 
pour  moi ,  ils   me  font  pitié. 

J'étois  l'autre  jour  en  aflez  bonne  com- 
pagnie :  je  vis  entrer  un  petit  homme  miîi- 
ce  j  pâle  &  décharné  ;  fon  habit ,  du  der- 
nier (iecie,  quoique  rapetalTc  en  plus  d'un 
endroit  j  exigeoit  encore  quelques  petites 
réparations.  Sa  perruque  ,  prefque  entic- 
remcnr  dépouillée  ,  étoit  d'uiîc  antiquité 
auflî  refpedablé  ;  tout  fon  habillement 
enfin ,  ainfi  que  fa  figure ,  n'offroit  riefi 
que  de  très-miférable  ;  je  remarquai  qu'il 
ne  faluoit  que  ceux  qui  ,  comme  lui , 
portoient  une  épée  j  &  j'avois  bien  de  la 
peine  à  concilier  tant  d'orgueil  avec  tant 
de  mifere  ^  je  ne  fus  pas  long-tems  dans 
cet  embarras.  Je  vis  que  cet  homme  étoit 
noble.  Monfieur  ,  lui  dis  -  je  tout  bas  , 
choqué  de  fa  hauteur ,  il  me  femble  que 
votre  qualité  vous  occupe  bien  fort  j  êc 
que  vous  ne  la  troqueriez  pas  contre  toute 
la  fagefle  du  plus  habile  Magiftrat.  Il  me 
lança  un  regard  foudroyant ,  auquel  je  ré- 
pondis par  un  fourire ,  en  lui  tournant 
le  dos. 

Ces  gens- la  j  mon  cher  Sapireni ,  pla- 
cent la  vertu  après  l'honneur  j  il  faut  oien 

Jif/ivier y prem.  Fol,  1781.        H 
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.qu'ils  loient  impertinens  :  oh  !  s'ils  avoienc 
quelque  idée  des  mœurs  républicaines....» 
Mais  je  crois  que  le  mal  eft  dans  le  cocar  j 
il  cela  eft,  regardons  -  les  coiiime  incu- 
rabieSj.  Adieu,  aime-moi  toujours,  &  ne 
fonge  jamais  à  devenir  noble  ;  tes  enfans 
feroienc  peut-être  bien  infolens  &c  bien 
vicieux  j  je  regarde  la  noblefle  acquife  , 
comme  une  maladie  que  l'on  fait  palTer 
dans  fon  ûng. 

Le  10  Février  1758. 

Je  ne  t'ai  montré  qu'un  de  ces  cam- 
pagnards ,  dont  on  foupçonne  à  peine  Te- 
xiftence:  je  veux  aujourd'hui  t'ofFrir  un 
tableau  plus  intéielTant,  Il  faut  que  tu 
voyes  les  nobles  de  la  ville  :  exceptes-en 
deux  ou  trois  qui  font  chérir  &  refpeder 
leur  naiifance  ;  ils  font  tous  plus  fiers  que 
le  Defpote  le  plus  ablbiu.  Tu  croirois 
qu'il»  ne  s'obfervent ,  ou  plutôt  qu'ils  ne 
fe  gêoent  que  vis-à-vis  des  roturiers  ? 
fi^ches  qu'ils  font  de  même  entr'eux. 
efclaves  d'une  contrainte  ridicule  qu'ils 
prennent  pour  de  la  décence  ,  ils  comp- 
tent les  vintes  qu'ils  fe  rendent  \  ils  font , 
des  devoirs  &  des  égards  de  l'amitié,  une 
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affaire  de  calcul  :  auflî  leurs  converfacîons 
font -elles  bien  féches ,  leur  cœur  bien 
vuide  ,  &  leur  efprit  bien  roide.  O  Mef- 
fieurs  les  nobles  de  ***,  ennuiez-vous 
décemment,  bâiliez  avec  dignité  ;  je  n'irai 
point  troubler  l'ordre  éternel  de  vos  con- 
ventions ;  mais  je  prendrai  la  liberté  de 
me  moquer  de  chacun  de  vous ,  en  par- 
ticulier ,  après  que  vous  vous  ferez  oicit 
ennuies  enfemble. 

Pour  toi ,  mon  cher  Sapireni  ,  tu  fais 
que  je  te  verrai  toujours  avec  plaifir  ;  tu 
n'as  rien  à  réformer  dans  tes  goûts  ni  dans 
res  habitudes  ;  &  tu  poijrrois  être  l'exem- 
ple de  ceux  qui  fentiroient  qu'ils  fe  font 
écartes  de  la  nature.  Adie». 

Le  1%   FévrUr  175 S. 

Si  le  fexe  n'eft  pas  beau  à  *♦* ,  oa  f 
rencontre ,  du  moiiîs  ,  de  jolies  figures  : 
je  te  peindrai  quelques  femmes ,  &  je  t'en 
dirai  un  peu  plus  .:ie  mal  que  de  bien  ; 
mais  ce  n'eft  pas  ma  faute  :  au  refte ,  tu 
n  exigeras  point  des  portraits  abfolument 
rtlîembbnrs. 

Madame  Volmin  eft  peut  être  la  femme 
la  plus  fpirituelle  de  ***  :  elle  parle  peu, 
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mais  avec  une  juftefTe  &  une  précifion 
admirables yelle  écrit  encore  mieux.  Un 
efpric  philofophique  ,  un  caïadere  fenfi- 
ble,  ôc  un  air  fin  la  difpenfent  d'être  belle: 
fes  coquetteries  (  d'autres  difent  fes  ga- 
lanteries )  lui  ont  attiré  des  reproches  fen- 
fés  :  elle  n'a  peut-être  été  que  coquette ,j 
mais  on  eut  pu  lui  dire,  en  ce  cas ,  comme 
difoii;  cet  Efpagiiol  :  Jî  c'eji  pour  rire ,  vous^ 
en  faites  trop.  Tout  eft  réparé  aujourd'hui 
par  l'amour  qu'elle  a  ppuc/on  mari  j  elle 
lui  eft  âdele ,  &  tu  fais  qu'une  véritable 
paffioii  eft  le  meilleur  repentir  par  où  une 
femme  puiife  racheter  les  premières  er- 
reurs? pénitence  bien  douce ,  mais  très- 
rare  cependant ,  &  prefque  impoflible. 
Quand  on  a  livré  fon  imagination  à  la 
vanité  de  plaire  &  au  plaifir  .de  changer , 
il  eft  difficile  qu'on  finilTe  par  le  fenii- 
ment ,  &  par  la  confiance. 

Mademoifelle  de  Fiervilie  agace  d'abord 
un  homme  ;  elle  joue  le  befoin  d'aimer, 
le  coup-d'œil  appréciateur,  la  douceur 
des  caraderes  tendres.  Son  motif  eft  de 
groflit  fa  cour  :  avez- vous  bien  voulu  lui 
rendre  quelques  foins  publics  ,  elle  v» 
vous  accabler  de  rigueurs  \  &  elle  fe  con- 
traint, fe  modère  jufqu'à  ce  que  les  mê- 
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mes  perfonnes  qui  furent  témoins  de  vos' 
hommages  j  le  foient  de  fes  caprices  j 
caraélere  monftreiix  j  mais  qui  fe  perpé- 
tuera, parce  que  les  femmes  favent  très- 
bien  que  la  foiblefifè  &  la  fottife  àcs  hom- 
mes leur  laiflTent  tous  les  caraderes  à  leur" 
choix  ,  pourvu  qu'elles  ayent  de  l'ad  relTe , 
ou  de  l'audace. 

Rozine  paroît  pénétrée  defes  charmes  , 
ôc  cela  la  privé  de  l'honneur  de  foumettre 
tout  à  fes  loix.  Peut-on  être  aimable  quand 
on  s'aime  au iîi  tendrement?  Jeune  Ro- 
zine ,  lui  dirois-je  volontiers  ,  employez 
votre  caradtere  à  vous  faire  des  plaifîrs 
fvlus  dignes  de  vous  :  dalliez- vous  ambi- 
tionner de  tout  embrafer  en  ferrant  de 
cette  indifférence  pour  nos  hommages  , 
vous  feriez  encore  plus  digne  de  notre 
eftime,  que  vous  ne  l'êtes  en  dédaignant 
de  nous  plaire. 

Sans  la  ComtelTe  de  Bauval  ,  j'allois  , 
mon  cher  ,  abandonner  les  féduifaiis 
crayons ,  mais  cette  Comtefle  eft  Cï  ridi- 
cule ,  qu'eUe  m'arracheroit  au  fommeil 
pour  lui  faire  un  petit  doigt  de  cour.  Fi- 
gure-toi une  groffe  bourgeoife  qui  a  époufé 
un  périt  gentilhomme  très-ignoré  :  quoi- 
qu'elle foit  ^e  la  belle  taille ,  quoiqu'elle 
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ait  un  cmbonboint  énorme,  elle  ne  fe 

croit  jamais  aflez  remarquée  ;   elle  fe 

haulTe  pour  attraper  un  air  de  grandeur  ; 

elle  s'agite  ,  elle  fe  bouffit^  elle  fe  tue  j 

il  ne  lui  vient  pas  dans   Tefprit  qu'elle 

remplit  un  efpace  immenfe. 

Mon  cher  Sapireni  ^  les  honneurs  font 

bien  courus  !  pour  moi ,  j'ai  ton  eftimc 

&  ton  amitié;  un  peu  de  philofophie  avec 

cela  ,  je  fuis  content ,  &  me  moque  de 

cette  immenfe  légion  d'animaux  aveugles 

*  11/- 

qui  courent  au  devant  du  mépris  que  leur 

«rgueil  mérite. 

Le  4  Avril  1758. 

D*où  vient,  mon  cher  Sapireni ,  que 
l'humanité,  cette  vertu  qui  femble  infé- 
patablc  de  notre  être ,  qui  paroi c  confti- 
tuer  l'homme ,  d'où  vient  que  cette  veitu 
cft  fi  rare  ?  Cela  me  fait  foupçonner  que 
tout  n'eft  pas  bien  :  je  l'ai  penfé  de  tout 
tems  ;  j'imputai  autrefois  cette  préfomp- 
tion  à  la  myfantropie  ;  mais  je  vois  bien 
qu'il  faut  que  je  l'attribue  à  l'expérience. 
Je  ne  rencontre  que  des  gens  durs ,  inhu- 
mains, qui  rapportent  tout  à  eux-mêmes  ^ 
&  ne  foBgent  pas  qu'ils  tiennent  à  un 
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tout.  On  devroit  les  bannir  de  ia  fociétc; 
mais  hélas ,  ils  font  eux-mêmes  ia  f«ciécc  : 
cette  profcription  la  rcduiroit  à  rieiti  Te 
le  dirai- je  ?  ce  vice  eft  fi  ordinaire ,  que 
je  crains  d'avoir  un  jour  prononcé  contre 
moi-même  en  le  condamnant.  Nous  de- 
vons toujours  croire  que  les  défauts  qui 
font  fi  communs ,  n'abondent  fi  fingulié- 
rement  j  que  parce  qu'ils  font  naturels. 
J'entendis  hier  un  difcours  capable  de 
révolter  un  Hottentot  :  on  parloit  d'un 
homme  intégre  ôc  populaire  j  &  l'on  fe 
moquoit  de  lui  avec  une  abondance  de 
fincétité  tout- à- fait  fcandaleufe.  Je  ne 
conçois  pas  j  difoit  -  on  ,  cet  excès  de 
complaifance  pour  le  peuple  :  ce  Magif- 
trat  eft  acceflible  au  petit  comme  au 
grand  j  il  fe  livre  trop  ;  je  vais  chez  lui , 
je  me  flatte  en  vain  de  l'interrompre  j  il 
donne  audience  à  un  vil  artifan.  Si  ceux 
qui  tenoient  ce  propos  atroce  parloient 
de  l'abondance  du  cœur,  ils  doivent  être 
placés  immédiatement  au-defious  des  ti' 
grès  \  &  il  eft  vraifemblable  qu'ils  ne 
mourront  pas  fans  avoir  fait  beaucoup  de 
mal.     Adieu. 
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Xe  1-3  Avril  1758. 

Les  richeffes  &  la  charité  font  deux 
ehofes  que  l'amoar  de  foi -même  rend 
bien  incompatibles.  ...   II  y  a  ici  une 
femme  qui  jouit  d'un  revenu  confidéra.- 
ble  ,  qu'elle  n'employé  qu'à  fatisfairc  cet 
amour  méprifable.  Une  ^perfonne  de  ce 
caradere  n'imagine  pas  qu'on  puilTe  faire 
rien  de  mieux  que  de  penfer  à  foi.  Rien 
^e  la  touche  ni  ne  l'intérelTe  :  le  bel  or- 
dre  de  its  affaires  entretient  dans  fon 
cceur  une  paix  inaltérable  :  du  haut  de  ùt 
profpcrité  ,  elle  contemple  la  mifere  hu- 
jnaine  ;  elle  jette  en  même  -  tems  fur  fa 
propre  perfonne  un  regard  de  complais 
fance  ,   &  fon   bonheur  la  tranfporre  ; 
elle  eft  étonnée  de  fa  rare  prudence  ;  & 
elle  fe  dit  :  il  faut  que  j'aie  bien  de  l'ef- 
prit  pour  être  henreufe  comme  je  le  fuis. 
L'avenir  ne  fauroit  lui  caufcr  la  moindre 
inquiétude  \  elle  a  prévu  &  prévenu  tous 
fes  befoins  :  elle  a  même  quelquefois  une 
façon  de  penfer  hardie  j   une  confcience 
intrépide  ,  dont ,  fans  doute  ,  elle  eft  en- 
core redevable  à  l'état  d'abondance  où 
elle  fe  trouve  :  alors-  les  paradoxes  fur  les 
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mœurs  6c  fur  la  Religion  ,  ne  lui  coûtent 
pas  plus  que  certains  empcrtemens  de 
gaîté,  d'où  naiffent  d'excellens  contes  qui 
ne  peuvent  faire  rire  que  des  gens  au (li 
heureux   &  anllî  durs  qu'elle. 

Je  ne  fouhaite  point  uue  pareille  fé- 
licité, mon  cher  Sapireni;  la  médiocrité 
me  paroîc  l'état  naturel  de  l'homme  :  elle 
n'ous-  met  à  l'abri  de  l'importunité  des 
befoins  communs ,  fans  nous  enorgueillir 
ni  nous  accourumer  à  l'infenlîbilité.  Heu- 
reux celui  qui  fart  borner  fes  defirs ,  qui  y 
content  d'une  fortune  modefte  ,  fait  voir 
&  fentir  l'embarras  des  autres  :  la  Philo* 
fophie  préfère  cette  fituation  à  toute  autre  : 
dîe  eft  heureufe  entre  la  pauvreté  &  l'o- 
pulence j  elle  y  trouve  de  la  douceur  ;  & 
elle  reconnoît  que  la  nature  a  quelquefois 
penfé  à  nous  ,  en  nous  éloignant  de  ce- 
point  d'élévation  d*oii  l'on  jette  un  éclat) 
donc  on  eft  (buvenr  ofFufquc  le  premier, 

Ze  30  Avril  1758,  • 

Je  voudrois  fixer  l'idée  de  la  vraie  Phi-- 
îofophie.  Tout  le  monde  aujourd'hui  fe- 
pâte  du  nom  de  Philofopke>  &■  je  crois, 
û^-bonne  foi ,  qu'il   n'v  a  oue  les  plus 
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honnêtes  gens  qui  puifTenc  l'êcre  :  en  ce 
cas ,  nous  avons  droit  tous  deux  à  ce  titre  j 
&  nous  pouvons  regarder  avec  arrogance 
tant  de  talens  dangereux,  tant  de  richefles 
criminelles  ,  qui  lurchargent  ôc  corrom- 
pent la  terre  ,  car  le  Philofophe  a  droit 
(ie  juger  tout ,  &  de  ne  rerpcder  que  la; 
vertu. 

Ne  trouves  ru'pas  bien  plaifant  d'enten- 
die  un  petit  maître  à  fa  toilette  ,  di/Terter 
■À7CQ  confiance  furie  bien  Sk  fur  le  rnal  ?  Ce 
qui  me  choque  ,  ce  qui  me  palïe  dans  ce 
îidicule  fpettacle,  ce  n'efi:  pas  l'air  ,  hi  Fa- 
tuité  j  c'eil  la  confiance  :  ce  iat  Qit  de  bonne 
foi  j  il  croit  favoir  quelque  chofe  ^  il 
croit  nous  inftruire  ;  il  ne  fait  pas  ,  il  ne 
fe  doute  point  qu'un  bauf  &  un  fat  ionx, 
également  inhabiles  à  raifonner  fur  1^ 
principe  des  cl>ofes ,  &  fur  la  profondeur 
des  vues  du  Créateur. 

Tous  les  hommes  veulent  ph'do/opher^ 
'êL  Dieu  iera  bientôt  jugé  par  les  enfansi 
Vnn  y  né  d'un  tempérament  phlegmatique^ 
refuie  abfolument  la  qualité  d'homme 
raifonnable  à  eclûi  qui  eft  enjoué  &  ba- 
din y  &  celui-ci  traite  l'autre  de  mifan- 
trope  y  parce  qu'il  s'eft  perfuadé  j  en 
îianr  toujours  ,   que  l'oa   doit  regarder 
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toutes  les  chofes  avec  une  méprifante  in- 
différence. 

Le  favant  &  l'homme  de  lettres  fe  re- 
gardent ,  la  plupart  ,  comme  les  ftuis 
fages  j  &  s'il  s  font  libres  ,  fans  engage- 
ment j  fans  é:at ,  ils  confondenr  avec  le 
peuple  ,  c'eft-à-dire  ,  félon  eus  j  avec  les 
fors  ,  un  père  ce  famille  fagcment  appli- 
qué à  Us  affaires  domeftiques.  Ils  diient 
orgueiileufement  avec  ie  méchant  :  ce 
nejl  que  pour  les  jets  que  font  faits  les 
parens  ;  parce  qu'ils  penfcnt  que  des  idées 
&  àts  fpéculations  font  préférables  aux 
fentimens  &  à  l'économie^  pour  le  bon- 
heur du  monde. 

Tous  ces  jugemcns  font  bien  vains  ,  & 
bien  dignes  de  mépris.  Faut-il  donc  faire 
tant  d'efïorts  pour  atteindre  â  la  Philofc- 
phie  ?  Les  fubrilités  &  les  fophifmes  de 
recelé  y  menent-ils  ?  avec  du  bon  fens 
&  un  coeur,  nous  la  trouverons  furement. 
Quel  orgueil  de  prétendre  qu'elle  eft  inac- 
ceffible  aux  hommes  ilmples  !  Dieu  ai;- 
loit  -  donc  placé  les  fources  du  bonheur 
&  de  la  fageffe  parmi  les  fentiers  efcarpés 
de  la  fcience  ;  &  tout  homme  qui  ne  fe 
feroirpasconfumé  fur  les  livres  des  Grecs, 
des  Latins  &  des  modernes  ,  auclqucfois 
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fi  abftraits  ,  ne  pourroic  être  ni  fage  i;^ 
heureux.  Non,  Dieu  a  fait  la  Philofophie 
pour  tout  le  monde  ,  puifqu'il  exigeoic 
de  coût  le  monde  un  exemple. i\:  des  honv 
mages  j  (on  delTein  ne  peut  être  fufpe^t 
Iperfonne^  puifque  nous  avons  tous  uns 
■une  qui  nous  dit  ,  vingt  fois  par.  jour  , 
vous  ave:^  bien  fait  y  vous  av£\  mal  fait. 

Adieu.  Ces  réflexions  me  rendent  trifte,. 
&  je  ne  veux  pas  faire  ce  tore  à  la  vnoi- 
raie,  que  je  chéris  tajit,  d'akcier  pour  moi 
le  cliarme.  de  (qs  maximes ,  en  penfaiic 
qu'en  même  -  tem.s  qu'elle  nous  apprend 
ii  ctre  vertueux  ,  elle  nous  éclaire  fur  le 
nombre  infini  d'hommes,  prefque  incapar 
bics  de  l'être. 

le  m'appetçoiSj,  tous  les  jouw,  que  !â 
faculté  de  bien  faire  n'a.  pas  éjc  propor- 
tionnce  en  nous  à  la  faculté  de  rcHéchir  ; 
«5:.c\-ft  un  très-grand  malîieur  pour  nous. 
&  pour  les  autres.- 11  faut  que  l'homme 
ienfé  qui  veut  s'épargner  àQS  peines,  écor 
nomife  ce  fonds  de.  réflexions  toujours 
prct  I  fe  répandre  ;  il.  prouvera,  que  notre 
bonhiur  dépend  un  peu  de  nous  j  ^  fon. 
exemple  pourra,  curiig^r  les  gans  féveres 
qui  c|oi«at- tonj^ouis.  tjiie.xoux  eil  perùa». 
4:  n^  {onîieni  pas  eue  l«ur'eitfi.u.r  di/'if=- 
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pcrante  eft  plus  capable    de.  nuire  à  la 
fociété  _,  que  re  mallieur  qu'ils  déplorent 
pour  elle  ,  parce  qu'elle  étouffe  l'amour 
pour  les  hommes  j  qui  peur  produire  de  fi  • 
bonnes  chofes. 

Le  lo  Mai  ij^îTi 

ViVRAi-jeen  Hermiteà  *"**  ?  Eerav-je 
voeu  de  m'enfermer  comme  un  Chat' 
treux?  Je  ne  m'y  feus  point  difpofé  \  j'ai- 
me le  monde  ,  &  il  faut  du  moins  favoir 
s'y  fouffrir.  La  calomnie  entoure  la  cel- 
lule, des  fages ,  pour  publier  au  loin  le 
mal  qui  ne  s'y  fait  pas.  Le  génie  des  *** 
m'y  viendroir  bientôt  attaquer  ;  &  je  ne 
pourrois  jamais  enterrer  mes  défauts  avec 
ma  perfonns. 

Une  circonftance  d'ailleurs  me  con- 
damneroit  ;  Dimanche  paflTé  ,  une  fille 
lufpedle.m.archoit  à  mes  côtés  i  je  tour- 
nai la-tctd,  elle  me  parla  :  si  (eroit  tout 
fimple  de  croire  que  je  m'enferme  pour-^ 
ellej  8i  qu  elle  palTe  les  jours  avec  moi. 
J'ai  éprouvé  ce  que  je  te  dis-la.  Lundtr 
)e  fus  malade  ,  &.  ne  fortis  point  ;  le  foir^ 
f'étois  juge ,  &Î.  toute  \\  Villç  étoix  d'ac- 
ccîfj  pr-îî-r  n"'/."-.cc:3bler  d  .  rj!or.ir.in"'.es  «5'  àî:: 
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Cette  fille  pourtant ,  fi  fufped« , 
&  fi  contraire  à  ma  gloire  ,  n'eft  qu'un 
être  maibeureux  qu'un  Officier  trompa 
il  y  a  fix  mois  j  qui  eft  accablée  fous 
le  poids  de  la  honte,  qui  m-ourroit_, 
fi  elle  n'eTpéroit  retrouver  i'eftime  par  la. 
vertu  y  (k  je  ne  lui  ai  parlé  que  pour  la 
plaindre  j  ôz  la  mettre  en  état  de  recou- 
rir à  cette  même  venu  donr  les  malheu- 
reux ont  tant  de  befcin  pour  pouvoir  fup- 
porter  l'atrocité  dçs  hommes. 

Montrons- nous  ,  méprifons  les  n*ié- 
chans  :  leur  voix  eft  reconnoillable  ,  6c  ne 
peut  retentir  que  dans  des  lieux  obfcuis  : 
les  honnêtes  gens  la  connoifient,  Ten- 
tendent  de  loin  j  &  lui  ferment  les  oreil- 
les. Ces  calomniateurs  cruels  font  fort 
au-delfous  de  l'honneur  que  je  leur  ferois 
en  me  dérobant  à  leurs  traits.  11  nj  a  que 
k  vérité  qui  mérite  qu'on  redoute  fes 
jugemens ,  Ci  on  n'aime  mieux  rougir  & 
fe  corriger. 

Mais  que  penfes-tu  de  cette  fureur  de 
calomnier  dans  des  êtres  vicieux  &  fi  peu 
cachés?  Je  te  peindrois  tous  ceux  quiatta» 
quent  ici  les  réputations  »  fi  je  voulols  avoir 
quelque  reflemblanceaveceux^  &  tu  ver- 
rois  Teffr-onterie  pouifés  auffi  loin  que  la 
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méchanceté.  Imagine  •  toi  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  fut  en  bure  aux  arrêts  de 
Ja  Juftice  ,  fi  la  juftice  avoir  des  Tribiv- 
nanx  dans  le  monde ,  Ôc  s'il  éroic  d'ufagc 
qu'elle  prononçât  contre  les  vices.  lis 
font  t«3Ms  connus ,  ils  le  faveur  j  8c  n'en 
font  pas  moins  hardis.  Ils  dcdaignenr 
de  prendre  la  moindre  précaution  pour 
voiler  leur  cœur  j  on  diroit  que  la  haine 
les  flatte  j  car  ils  font  sûrs  de  la  mériter. 
Auroient-ils  quelque  rage  inconnue  aux 
Médecins  6c  aux  Physiciens  ? 

Ce  i^  Mai  1758. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'un  homme 
me  difoit  :  Les  gens  fenfés  font  bien  ra- 
res, &  il  s'en  faut  bien  que  la  philofo- 
phie  aie  fait  dans  ce  hecle  autant  de 
progrès  cu'on  fe  i'imaçïine.  Vous-même 
<^ui  réâechiUez  quelquefois  ,  avez-vous 
jamais  penfé  férieufement  à  feccuer  le 
joug  des  préjugés  j  &  à  étudier  pour  cela 
la  phyfique  ?  Monfîeur ,  lui  dis-je  ,  eit-  ce 
que  rétude  de  cette  fcience  eft  indif- 
penfable  quand  on  veut  régler  fon  cœur  ? 
J'ai  toujours  penfc  que  les  préjugés 
GCoient  iicceflairss  ,   qu'ils  faifoiem  na- 
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tre  snfçté  dans  le  monde-,  &  qu'ils  - 
étoient  le  frein  de  ceux  à  qui  la  nature 
a  refufé  les  fentimens.  Je  ine  doutois- 
bien  j  répondit-il  ,  que  vous  ignoriez  les 
conféquences  commodes  qui  découlent 
des  découvertes  que  j'ai  faites  dans  la  na- 
ture. Oh!  elle  n'a  plus  de  fecrets  pour 
moi.  Savez- vous  bien  que  jcfuis  parvenu 
à  me  tcanquillifer  tout-  à-fait  furl'avenir  ? 
Je  fuis  devenu,  en  allez  peu  de-tems  > 
un  matérialifte  très  profond.  Vous  me 
paroiiïez  raifonnable  ;  je--  veux  vous  inf- 
truire ,  6c  vous  aflocier  à  mon  bonheur, 
—  Ne  prenez  pas  tant  de  peine  ,  lui  dis- 
je  avec  précij)iracion  ,  je  fuis  sûr  qu'il  n'y- 
arien  dans  la  nature  qui  doive  nouî con- 
duire à  l'extravagance  &  à  l'impiété. 

Cet  homme  fera  un  jour  un  grand 
monftre ,  s'il  eft  finccre  dans  fes  aveux  j 
mais  je  ne  penfe  pas  qu'il  le  foir.  Je  ne 
faurois  croire  qu'il  y  art  des  athées  ôc 
des  fcélérats  de  bonne-foi  ;  la  fécurité  ne 
peut  accompagner  ■  que  la-  nature  6c  la 
vertu.  Ils  cherchent  à  fe  corrompre,  ils 
veuleiu  s'aveugler  j  ils  croient  quelque- 
fois^ y  être  parvenus  \  mais  Dieu  a  foin 
d^^eonfondre  leur  orgueil  par  des  remords.- 
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Ce  20  Mai  ij^i. 

Il  y  a  ici  un  créature  rétive  &  farou- 
che :  elle  fe  tient  fur  fes  pieds  comme 
un  homme  ;  (on  allure  eft  fiere  &  fuper- 
be  ;  elle  porte  la  tcte  haute  ;  fon  œil  eft 
menaçant  j  elle  parle  ,  elle  marche,  elle 
refpite  :  je  me  croirois  de  même  nature 
qu'elle ,  fi.  je  pouvois  en  approcher  faiis 
horreur  \  mais  je  n'ai  pas  plutôt  fait  un 
p^s  vers  elle ,  que  je  me  fens  arrêté  tout- 
à-coup  :  je  ne  puis  fcutenir  la  hardiedè  lû 
k  dureté  de  fes  re2;ards;  &  tout  foîi  air 
m  épouvante. 

Je  m'en  vais  pourtant  re  raffurer  un 
peu  :  CQi  être  formidable  eft  un  homme  ^ 
quoiqu'il  n'ait  point  tà'humanité;  il  eft 
aujourd'hui  un  peu  malade  ,  &  je  compte 
que  nous  en  ferons  bientôt  délivrés  par 
fon  Médecin. 

Hier  un  ***  me  difoit  :  Alonfieur  , 
réjouilfons-nous  ,  ce  coquin  ne  vivra  pas 
dans  trois  jours  j  le  Dcdeur  me  l'a  pro- 
mis. ...  Le  Dodeur  eft  bien  capable  de 
vous  tenir  parole  ;  mais ,  Mondent  ,croi- 
rez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire  ?  Je 
ferois  fâché  que  cet  homme  mourût  fitôtc 
—  Pourquoi  cela.?  reprit- il  j  efl-ce  que 
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VOUS  êtes  capable  de  regretter  un  mons- 
tre ?  —  Non  y  répondis-je  ;  un  menftre 
doit  mourir  j  mais  fa  vie  étoit  néceflTaire 
aux  ***  ^  ils  pouvoient  apprendre  en  le 
voyant  que  rien  n'eft  plus  horrible  que  la 
cruauté  &z  l'infolence  j  &  fa  mort  va  les 
priver  d'une  utile  leçon. 

Mon  homme  fut  fort  for  ^  &  ne  fon- 
gea  pas  à  me  répondre  ,  pas  même  par 
àes  invedives.  11  eft  vrai  qu'en  lai  par- 
lant ainfi  j "a vois  l'air  très  déterminé.  Cet 
air  ne  m'eft  pas  naturel  3  car  tu  fais  que 
je  fuis  né  doux  •,  mais  les  méchans  nous  le 
donnent  quand  nous  avons  de  l'honneur^ 

Ce  3  G  Mar  175  8'. 

J  E  reviens  aux  femmes ,  mon  cher 
Sapireni  ;  je  n'ai  fait  qu'effleurer  un  fujet 
inépui  fable. 

je  me  promenois  il  y  a  quelques  jours 
au  boulevard  avec  un  de  mes  amis,  qui 
n'ellni  bon  ni  bete.  11  y  avoir  beaucoup 
de  monde  :  le  génie ,  ou  le  démon  obfer- 
vateur  s'empara  de  nous  j  &  nous  con- 
vînmes de  nous  communiquer  nos  obfer- 
vations. 

Nous  nous  afsîmes ,  &c  ce  fut  lui  qui 
commença  le  premier.  J'apperçois  déjà 
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une  figure  que  je  reconnois  à  fa  démarche 
lente  &mefuréej&  à  fa  cocfFure  place  ^ 
me  dit- il  :  comme  vous  avez  la  vue  baffe, 
vous  ne  la  diftinguerez  pas  comme  moi , 
mais  vous  allez  la  reconnoître  à  fon  por- 
trait :  c'eft  une  de  ces  femmes  qui  ne 
veulent  pas  fe  bien  porter  ,  qui  ont  rou- 
jours  quelque  incommodité  _,  &  qui  s'ima- 
ginent qu'il  ne  convient  qu'à  une  bour- 
geoife  d'êcre  fans  vapeurs  3c  fans  migrai- 
ne. Elle  fait  fi  bien  adoucir  le  fon  de  fa 
voix ,  elle  la  traine  avec  tant  de  langueur, 
qu'on  a  de  la  pcir.c  à  ne  fe  pas  picicr  à 
nilufion  :  elle  protiigue  aux  gens  descpi- 
thetes  fi  tendres  Se  àcs  noms  fi  doux  ^ 
que  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  les  inttrelfe 
&  ne  les  touche ....  —  Ah  '  c'eft  Ma- 
dame Dauceurt  ,  lui  dis-je  !  il  ne  fe  pou- 
voir pas  que  je  ne  lareconnuife  ;  j'ai  man- 
qué d'y  être  pris  il  y  a  deux  mois.  C'eft 
une  forte  fans  doute  ,  mais  il  y  a  des  fots , 
&  elle  ne  fera  pas  toujours  aufii  mal- 
heureufe  qu'elle  l'a  été  avec  moi.  Mais 
quelle  eft  cette  femme  vis-à-vis  de  nous , 
qui  s'arrête  pour  nous  regarder  ?  deman- 
dai-je  à  mon  ami  —  C'eft  un  femme  qui 
me  hait  ^  répondit-il.  —  Qui  vous  hait  ? 
repris  jej  pourquoi  cela  ?  —  Parce  qu'elle 
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Bi'a  aimé.  .  .  .  -—  Je  fuis  obligé  de  vous 
faire  expliquer ,  poutfuivis*je.  Eft  ce  que 
vous  lui  avez  fait  quelque  horreur?  Je 
ne  vous  en  crois  pas  capable.  -r-Non,'re- 
pondit-il,  je  n'ai  mis  que  de  '/a  bonne  foi 
&  de  la  vivacité   dans  mu  liaifon  avec 
elle  ,  &  c'eft  cette  fatale  ardeur  qui  nva 
perdu  :  elle  a  un  malheuTeux  orgueil  qui 
ne  lui  permet  pas  deparoîcre  telle  qu'elle 
ei\  :  avec  un  coeur  rout  plein  de  flamme  5 
ôc  beaucoup  d'emportement  dans  la  paf-- 
fton  ,  elle  veut  que  le  public  foie  perfuadé 
qu'elle  eftfam  foibiede,  &  que  for^ amant- 
ne  la  croie  jamais  animée  que  par   le- 
fentiment  le  plus  pur  ôt  le  plus  définie - 
felfé.  Malheureulement  elle  m'aima  trop 
pour  fe  contraindre  toujours  1,  elle  fe  laiii'ar 
enfin  deviner  i  mesVranfports  lui  apprirent' 
ma  pénétration  ,  &  c'eft  delà  qu'elle  ma 
hait  :  elle  eft  défefpérée  d'êtr£  connue,  &> 
qu'il  y  ait  im  être  dans  le  monde  devant 
qui  ellene  puilîe  plus  jouir  des  charmes^ 
de  l'hypoerifie. 

Je  trouverois  cette  aventure  finguliere , 
lui  dis-jCjfi  je  n'avois  moi-même  éprouvé- 
des  ehofes  qui  le  font  beaucoup  davan- 
tage. Vous  voyez  là-bas  ,  fous  cet  arbre  , 
la  petite  Borincour  -y  eh  bien ,  vous  voyesi 
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la  leiTttne   que  je  connois  letnkux.  Se 
que  j'aimai  le  plus  tendremenr.  C'eft  une 
aventure  alTez  peu  croyable  que  celle  que 
j'ai  eue  avec  eile^  mais  vous  pouvez  ajouter 
k  foi  la  plus  aveugle  au  récit  que  je  vais 
vous  faire  ;   je  ne  cherche  point  à  vous 
abufer.  Je  la  diftinguai  en  arrivant  dans 
ce  pays  j  parce  qu'elle  m'y  força  par  les 
avances  les  plus  décidées.  Je  ne  voulois 
point  aimer ,  de  vous  favez  même  qu'il 
ne  fut  jamais   dans  mon   caractère    de 
m'extalîer  devant  de  beaux  yeux  qui  ref - 
femblent  à  d'autres ,  (Se  de  me  confumer 
pour  des  plaifirs  qui  ne  font  pas  long- 
tems  des  illufîons  :  mais  on  ne  refufc  pas 
toujours  une  femme    qui  eft    jolie  j   je 
croyois  qu'il  n'y  avoir  qu'à  accepter,  Ôc 
je  ne  voyois  pas  un  grand  rifque  à  cela 
pour  ma  tranquillité  :    je  me  trompois 
cependant ,    &  cela  prouve  qu'avec  les 
femmes   il   faut  toujours   bieri  s'alTurec 
avant  que  de  croire.  La  Florincour  eft  bien 
une  étourdie,  comme  je  me  l'imaginois; 
mais  fon  étourderie  eil  romauefque.  Elle 
eft  convaincue  que  hors  l'amour  ,  il  n'y  a 
point  de  bonheur;  &  dans  cette  idée  ,  elle 
commence  par  fe  permettre  tout  ce  qui 
eft  capable  de  l'infpirer  :  prife  fur  le  pied 


îgo      BIBLIOTHEQUE 

de  fotte  &  d'étourdie  ,  on  Jie  fait  point 
de  réflexion ,  on  ne  tait  point  de  mar- 
ché y  on  s'abandonne  à  un  penchant 
toujours  affez  doux  pour  mériter  de  s'en 
promettre  un  avenir  agréable  ;  mais  la 
îecurité  ne  dure  pas  long-tems ,  &  Ton 
fe  lent  piquer  par  l'épine  avant  que 
d'avoir  pu  foupçonner  qu'elle  étoit  cachée 
fous  la  rofe.  Cela  ne  fignitieroit  rien ,  fi 
je  ne  vous  expliquois  ce  qui  m'arriva 
avec  elle. 

Elle  a  une  tante  que  le  Ciel  n'a  cer- 
tainement faite  que  pour  rendre  la  conf- 
tance  impolîible  auprès  de  fa  nièce.  Vous 
la  connoilTez  ,  mais  feulement  par  les  de- 
hors, qui  lui  font  encore  trop  d  honneur  , 
tant  fon  ame  eft  affreufe  :  il  faut  entrer 
dans  l'intérieur  avec  moi.  Cette  tante 
aime  l'argent  avec  fureur ,  &  elle  croit 
qu'une  femme  ne  doit  jamais  fe  donner 
pour  rien.  Quand  l'argent  n'y  eft  pas  , 
c'eft  ime  furie  acharnée  à  vous  perfecu- 
ter  :  à  peine  alors  ,  avec  tout  l'efprit 
imaginable ,  trouvez-vous  moyen  de  dire 
un  mot  à  la  petite  fotte  qui  s'eft  lailTée 
enchaîner  par  ce  monftte.  D'un  autre 
côté  ,  la  nièce  détefte  l'argent ,  &  aime 
exceflîvement   à  donner  :  on   l'outrajge 
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quand  on  ne  reçoit  pas  j  &  elle  offre 
toujours.  Cette  importune  géncrofité  n'a 
pas  préciiémenc  fa  fource  cians  le  cœur  ; 
car  peut-être  laiiTeroit- elle  languir  un 
malheureux  pour  un  louis  :  elle  eft  une 
fuite  des  idées  qu'elle  s'eft  faire  en  lifanc 
des  Romans.  Elle  s'imagine  que  les  dons 
ne  font  que  des  foins  j  3c  que  les  foins 
étant  l'aliment  de  la  pafllon  ,  ne  doivent 
jamais  tarir  :  elle  pratique  ^  a  fa  manière, 
ce  que  Voltaire  a  dit  : 

L'ame  efl  ua  fea  qu'il  faut  nourrir , 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 

Vous  jugez  maintenant  de  ma  fitua- 
tion  pendant  que  je  l'ai  aimée  :  je  tou- 
chois  toujours  i  quelque  extrémité  entre 
la  tante ,  qui  me  tourmentoit  parce  que  j 
par  délicatelTe ,  je  dédaignois  d'acheter 
un  cœur  \  &  la  nièce,  qui  me  défefpé- 
roit  parce  que  je  ne  voulois  pas  avoir  l'air 
de  vendre  le  mien.  Mon  ame  ,  roide  pac 
vertu  ,  fe  plia  cependant  à  mon  malheur  : 
je  fis  de  petits  ptéfens  ,  Se  je  reçus  des 
bagatelles  :  mais  le  moaftre  vouloit  dé- 
vorer ;  elle  s'en  expliqua  avec  fa  nièce  ^ 
ôc  la  nièce ,  facile  à  intimider  ^  en  fai- 
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ftfîanc  peut-être  avec  tranfports  l'occafion 
d'étaler  fa  chimérique  génécofité  ,  ventlic 
à  mon  infçu  tous  fes  diamans  ,  ôc  ne  me 
revit  que  pour  m'ofFrir  une  bourfe  de  cinq 
cens  louis  ,  dont  je  -n'avois  nuliemenr 
befoin  ,  même  pour  donner.  Je  reculai 
d'horreur  en  voyant  cet  amas  d'or.  Qu'a- 
vez-vous  fait ,  Madame?  lui  dis-je  en 
frémiirant.  —  Tout  ce  qu'il  falloir  pour 
vous  conferver,  cépondic-elle.  — -  Ah!  re- 
pris-je  ,  on  ne  me  conferve  point  quand 
on  ne  fait  pas  fe  refpeCter.  —  Ell-ce  à  vous 
d'acheter  la  fidélité  d'un  Amant  ? —  Oui , 
c'eft  à  moi ,  quand  j'y  fuis  condamnée  :  ce 
jf  eft  pas  votre  fidélité  que  j'achète  ,  c'eft 
ma  tranquillité  :  je  fais  ce  que  je  fais  j  la 
cruelle  vous  chaiferoit  ,  fi  je  ne  prenois 
ce  parti. 

Je  ne  pus  jamais  lui  faire  entendre 
raifon  :  elle  pleura  ,  elle  cria  ;  je  n'eus 
plus  que  des  jours  nébuleux  j  &  il  fallut 
les  terminer.  Ses  diamans  coururent  la 
Yille  :  je  fus  accufé  de  les  avoir  vendus 
moi-même  ;  je  ne  pouvois  plus  aller  nulle 
part  fans  m'appercevoir  que  j'étois  désho- 
noré j  6c  j'allois  fuir  d'un  féjour  odieux , 
fi  la  vérité  ne  s'étoit  heureufement  fait 
jour  à  travers  les  fombres  vapeurs  de  la 
calomnie Voilà 
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Voilà  j  mon  cher  Sapireni  j  nos  remar- 
ques &  nos  découverces  de  ce  jour-ià.  La 
nuit  étoic  toulbée  ,  ôc  nous  ne  diftin- 
guions  plus  les  trairs  que  nous  aurions 
voulu  delliner  encore.  Nous  nous  flattons 
de  revenir  bientôt  dans  cet  atcelier  agrca:- 
ble  ,  S^  je  me  ferai  toujours  un  vrai  piaific 
de  l'envoyer  les  copies  des  originaux  que 
nous  aurons  arrachés  au  néant. 

Ce  1  o  Juin  1 7  5  S\ 

I  L  y  a  ici  un  Préfident ,  ôc  ce  feroic 
un  homme  à  citer  pour  la  morgue  ,  s'il 
n'y  avoir  pas  cinq  ou  fix  Confeillers  qui 
l'égalent.  La  robe  eft  hère  ,  &  cependant 
elle  n'a  pas  befoin  de  cet  extérieur  impo- 
fànt  pour  recevoir  le  tribut  de  refpecl  qui 
qui  lui  eft  du.  La  grandeur  de  (es  fonc- 
tions lui  alfure  tout  ce  qui  peut  flatter 
l'humaine  foiblefle;  mais  ce  reproche  que 
l'on  peut  légitimement  faire  à  quelques 
Magiftrats  ,  excéderoit  les  bornes  de  la 
juftice  s'il  étoit  général.  Je  me  fouviens 
toujours  de  ton  augufte  peve  ,  eue  le 
malheureux  abordoit  avec  t^nt  de  con- 
fiance :  il  étoit  content  le  jour  qu'il  avoir 
fait  du  bien  :  &  ces  jours-là  revenoient 
fouvent.  Les  heureux  croient  obligés 
■  Janvier j  prem.  Vol.  1781.         .1 
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d'admirer  les  preuves  de  bonté  qu'il  don- 
noic  fans  cefle  aux  milérablei.  Il  ne  t'a 
prefque  laifTé  que  fon  exemple  3c  l'amour 
de  ia  mémoire  ;  mais  ru  auras  des  amis 
|)ar-tout  où  il  en  a  eu  3  &  fi  tu  veux  dire 
la  vérité  ,  ru  confelferas  que  jamais  ta 
n'as  été  tenté  de  lui  reprocher  la  médio- 
crité de  ta  fortune  ,  en  voyant  la  confîdé- 
ration  que  cette  même  médiocrité  l'atti- 
roit  de  la  part  des  honnêtes  gens  à  qui  la 
caufe  en  étoit  connue. 

Je  me  pénètre  du  bonheur  &  de  l'uti- 
iité  qui  découle  fans  ceîfe  de  la  Magif- 
iiarure.  GémiiTbns ,  Ci  tu  veux  j  àës  abus 
énormes  que  d'obfcurs  fuppôts  ont  érigé 
en  loix  ;  je  fens  qu'il  eft  permis  d'abhorrer 
la  dévorante  avidité  des  Procureurs  &des 
J-luifîîers  ;  mais  convenons  aufli  qu'ui? 
Magiftrar  qui  veille  nuit  &  jourâ  la  sûreté 
de  l'innocence ,  qui  protège  la  veuve  , 
qui  défend  l'orphelin  ,  qui  va  chercher 
la  vérité  égarée  dans  un  dédale  impé- 
nétrable au  jour  ,  pour  la  couronner  aux 
yeux  de  l'univers ,  eft  un  être  bien  fubli- 
f^^  /ne  &  bien  digne  de  notre  amour.  Voilà 
ce^que  j'ai  vu  dans  quelques  Magiftrats  ; 
leur  mémoire  ne  périra  jamais  (*j. 


(*)  J'ai  fous  les  yeux  Ja  copie  d'une  lettre 
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Ce  I  5  Juin  1758. 

Les  fages  ne  font  pas  cqs  êtres  mal- 
heureux &  prefque  inutiles  que  des  hom- 


ccrite  il  y  a  quelque  rems  fur  ce  fujet  important» 
Je  ne  puis  m'empêcher  d'en  tranfcrire  ici  quel- 
ques lignes. 

t«  On  m'écrit  de  Paris  que  ***  fe  livre  entié- 
n  rement,  depuis  Ton  maiiage  ,  à  l'étude  des 
»  loix.  Daignez  le  voir  de  ma  part ,  je  vous  ea 
»  conjure  ,  &  dites-lui  ,  aufll  énergiquement 
>5  qu'il  fera  poflîble  ,  que  certe  étude  eft  la  plus 
"  importante  ,  la  plus  intérellante  ,  la  plus  ref- 
»>  peftable  ,  la  plus  noble  peut-être  du  Citoyen 
M  &  de  l'homme  fenfible.  Des  méchans  dans  la 
»  Société,  &  des  hommes  plus  méchans  auBar- 
3>  reau  ,  en  ont  fait  fouvent  un  abus  elFroya- 
»3  ble;  mais  l'efprit  des  Juges  s'éclaire  tous  les 
3>  jours  ;  &  cet  abus  même  y  contribue.  S'il  reflc 
33  encore  quelque  reffource  à  l'humanité,  livrée 
33  à  la  férocité  des  paffioas ,  elle  eft  dans  les 
33  Loix  5c  dans  les^aons  Juges  j  car  la  morale  ne 
»  peut  plus  rien.  Dites  à  ***  que  je  le  prie  de 
"  fe  fouvenir  du  motif  des  I.égiflateurs  ,  de  les 
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;ines  ambitieux  (  mauv^ils  citoyens  ,&  pa- 
ïens barbares  )  ont  plongé  dans  les  gouf- 


,j>  reproduire  par  fon  favoi-r  ,  &  de  les  rendre 
."■refpedlables  par  £a  vertu.  Oui  ,  mon  arai,  il 
as  ne  fautpas  qu'on  a<lmire  un  Avocat,  il  faut 
ï>  qu'op  Iç.rcvere,  qu'on  le  craigne  j  il  fauc  que 
3=  fa  probiré  rende  rufpedle  tcuce  caafe  dont  il 
ï>  aura  refufc  de  -fe  ch4rger.    Je  me  peins  l'ia- 

V  nocence  &  .l'infortune  dt  fendues  avec  ce  ca- 

V  raiûers  de  vérité  qui  impofe  ,  qui  perfuade,  qui 
>j  élevé  i'aiiie  vers  le  nône  de  la  Jaftice  ,  qui 
»5  eimob'ic  le  plaifir  de  l'attention  &  le  fenti- 
î5  fnent  de  l'inférét  dans  celui  qui  écoute  j  &  je 

V  meprofterne  devant  l'image  vivante  du  Dieu 
>»  des  bienfaits.4»i***  remplie  un  jour  le  cadre  que 
»  je  viens  de  tracer,  je  ferai  raiTuré  contre  cette 
x>  éloquence  fraudaleufe  qui  s-'inrroduic  avec 
»  empire  au  Barreap  :  elJcne  peut  être  Cans  mo- 
33  tif  &  fan«  abus,  &  confcquemmeut  fans  fuc- 
»3  çès.  Quelques  loix  font  infuiiifantes  :  avant 

V  qu'elles  {lient  perfe£tionnées  par  un  génie 
i3  touché  de  notre  privation,  les  renources  de 
»3  l'infidélité  peuvent  en  multiplier  .les  incon- 
s»  vénieas.  Le  danger  efi:  toujours  m'effant, 
»  quand  l'efpric  forme  des  projets  d'abus  ». 
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Très  faints.  Sans  l'unlité  il  n'y  a  point  de 
fàgeffe  véritable  ,  parce  que  tout  homme 
eftnéceirairemeni  dévoué  à  la  Société  en' 
nailFant;  elle  a  des  befoins  inhnis ,  & 
chaque  homme  peur  à  peine  fufEre  à  lui- 
prêter  le  fecours  qu'elle  eft  en  droit  d'exi* 
ger  de  lui.  Or  ,  tous  les  folitaires  eafem- 
ble  ne  forment  qu'un  feul  homme  j-puif^ 
qu'ils  n'ont' tous  que  là  même  fondlion" 
Ôt  les  mêmes  vues  ;  St  un  fur  mille  fuf^ 
firoit  peut  être'  pour  remplir  une  charge 
très-bornée  j  puifqu  il  ne  s'agit  qué  d'édi-  ■ 
fier  par   une   oiiiveté   vertueufe  ;  tandis 
que  vingt  mi  Ire    voix  fe  contentent  dé 
demander  à  Dieu  ,  trois  fois  par  jour,  le 
fâlut  d'un  Empire;  vingt  mille  bras  fon- 
dent fut  ce  même  Ernpirê ,  &  le  détrui- 
fent  à  jamais. 

tes  fages  font  le  père  de  famille ,  les  ■ 
Princes  généreux  ,   les  hommes  riches  ,  • 
dont  l'opufence  coule  par  d'infinis  canaux^ 
dans  les  veines  de  la  populace  indigente. 
Ces  hommes  font  des  Dieux  fut  la  terreJ 
Plaçons ,  dans  le  même  rang  ,  l'honnête 
homme  doué  d'une  imagination  vive  ôé 
tendre ,  qui  trouve  fon  bonheur  à  con- 
soler un  malheureux  ou  un  vieillard  mé- 
prifé  ,  par  les  charmes  d'un  entretien  tou- 

liif 
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chant.  Conçois-tu  le  fort  d'un  malheureux 
que  perfonne  ne  plaint ,  ou  d'un  vieillard 
que  tout  le  monde  outrage  ?  Dans  cette 
ville,  le  premier  eft abhorré,  &  éprouve 
prefque  ce  fort  aîiceux  qui  eft  rclervé  à 
i  infânîie  ;    le  fécond  y  eft  mis  au  rang 
^es  morts  (fès  qu'il  ne  peut  plus  profaner 
l'herbe  fleurie  par  des  danfes  lourdes  & 
des  entretiens  greffiers  :  on  a  fa  façon  de 
fe  vanter  des  outrages  qu'on  leur  fait  char- 
que  jour  ^  ôc  la  bonne  compagnie  même  ,. 
(  peuple  fouvent  infolent  )  décide  qu'ont 
ne  doit  point  recevoir  des  ctres  aulïï  in- 
commodes. A  côté  de  cet  elTain  d'infedes 
féroces  ,  qui  les  piquent  &  les  dévorent 
à  Tenvi  l'un  de   l'autre  ,  vois  l'homme 
pitoyable  ôc  généreux  qui  les  accueille  >, 
les  confole  j  les  encourage  à  fupporter  la 
vie.  Cet  homme-là  peut  fe  vanter  d'avoir 
des  amis ,  ôc  c'cft  fa  récompenfe  :  accor^ 
dons-Iui  le  rang  qu'il  mérite  ;  c'eft  un 
fage  :  il  doit  être  placé  immédiatement 
au-deifous  de  celui  qui  y  dans  un  jour  de 
calamité  publique  ,  fauveroic  fes  cou- 
citoyens. 

Ce  lo  Juin  1758. 

Je   m'imagine  qu'un  obfervateur  at-- 
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tencif  &  vraimenr  Philofophe  doit  s'a- 
mufer  beaucoup  en  parcourant  ces  inéga- 
lités ,  ces  taches  ,  cette  bigarrure  que 
forment  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  différens- 
caractères  fur  la  furface  de  la  terre.  Si 
j'obfervois  &  que  j'écriviife ,  je  voudrois 
que  mon  livre  eût  le  mérire  d'un  très- 
grand  tableau  ,  dans  lequel  un  Peintre 
auroit  fait  entrer  jufqu  aux  plus  légères 
nuances.  On  a  dit  :  rïen  nefi  indiffé- 
rent quand  on  a  U  cœur  tendre.  Crois- tu 
qu'un  Moraiifl^  fenfible,  qu'un  Philofo- 
phe qui  auroit  formé  l'heureux  projet  de 
reftitueraux  hommes  tout  ce  bonheur  donc 
on  dit  qu'ils  jouirent ,  ne  fût  pas  obligé 
de  dire  tout  ce  qui  eft  ,  pour  faire  re- 
gretter tout  ce  qui  fut  ?  Je  ne  négligerois 
rien  pour  ce!a  ,  parce  que  je  fuis  con- 
vaincu que  les  plus  petites  chofes  peu- 
vent fournir  beaucoup  j  quand  elles  font 
dirigées  vers  un  tout  auquel  le  fentiment  x- 
commencé  à  nousintérelfer  :  tu  ne  faurois 
croire  combien  j'ai  quelquefois  été  touche 
par  des  récits  que  d'autres  que  moi  au* 
roient  écouté  indiftéremmenc  \  &  j  dans 
ces  inftans  ,  j'ai  toujours  éprouvé  qu'on 
n'eft  point  touché  fans  être  éclairé.  Je  me 
Ibuviendrois  de  cela  wi  obfervam  Ôc  e^r 

liv 
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écrivant  mes  obfervations ,  &  je  me  croi- 
réUs  obligé  d'écrire  tout  ce  que  j'auroii 
vu  ,  tout  ce  qui  auroit  un  moment  at- 
tendri mon  ame ,  parce  que  je  iuppoferois 
que  d'autres  âmes  font  faites  comme  la 
mienne.  L'on  peur  toujours  jfe  régler  fur 
ce  que  l'on  a  fenti ,  iorfqu'on  fe  propofe 
de  porter  le  fentiment  àzns  le  coeur  des 
hom.mes.  Par  exemple  ,  je  ne  laiflerois- 
pas  échapper  ce  trait  qui  m'a.éîé  rapporté 
par  un  homme  d'efpnt  à  Paris.  Le  Mar- 
quis du  "**  fe  retirant  chez  lui  à  trois- 
heures  du  matin  ,  dans  un  jour  d'été  , 
apperçut  le  Poëte  Lema  ,  qui  fe  promenoir 
en  long  ôc  en  large  fur  ie  pont-neuf  :  il 
fit  arrêter  fon  carrofle ,  &c  propofa  à  l'er- 
rant Appollon  de  le  conduire  chez  lui  j 
s'im.aginant  que  le  Dieu  étoit  ivre.  Lema 
le  remercia  de  fon  attention,  ôc  n'en 
voulut  pas  profiter.  Le  Marquis  infifta 
avec  chaleur ,  ëc  Lema  répondit  toujouts 
d'un  ton  qui  laidoit  voir  de  l'embarras.. 
Eh  bien  !  reprit  le  Marquis  ,  lailTez- 
v-ous  donc  tenter  ;  que  ferez  vous  ici  ?  à- 
l'>heure  qu'il  eft  ,  il  convient  de  rentrer 
chez  foi.  Monfieur  ,  répondit  le  Poète , 
je  n'ai  .point  de  chez  moi.  Comment, 
point  de  chez- vous  j  mais-  vous  coucher 
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bien  quelque  part?  Oui ,  Monfieurj  mais 
je  ne  fuis  pas  le  maître  du  lit  où  je  cou- 
che i  je  fuis  obligé  d'arcendre  qu'il  foie 
libre  ,  &  il  ne  l'eft  pas  encore.  —  Ah  ! 
j'entends  ,  !Vlon(ieur  attend  qu'un   mari 

dormeur Eh  !  ce  n'efl  pas  cela  ; 

je  me  palfe  très -bien  du  bcnheur  donc 
vous  croyez  devoir  me  féliciter  ^  c'eft  bien 
autre  chofe  vraiment  !  —  Qu'eft  ce  donc? 
Je  ne  vous  entends  plus.  —  V^ousme  pref- 
fez  beaucoup  ^  Monheur  j  c'eft  (  puifqu'il 
faut  vous  le  dire  )  c'eft  que  je  me  fuis 
accommodé  de  la  moitié  du  lit  d'un  des 
marcliands  qui  viennent  ici  étaler  le  ma- 
rin, &  que  j'attends  que  le  drôle  aie  paru 
pour  m'allcr  mettre  A  fa  place.  —  Eh  ! 
mon  pauvre  Lema  !  quelle  diable  de  ref- 
fource  !  Comment  n'aimez-vous  pas  mieux 
vous  adreffer  à  cjUelqu'ami  }  —  Non  , 
Menfieur  ,  je  fuis  trop  malheureux ,  ôc 
me  crois  trop  peu  célèbre  pour  trouver 
des  amis  :  }e  ne  veux  pas  faire  des  épreu- 
ves j  mes  malheurs  m'on:^  rendu  fier ,  ôc 
je  perdrois  toute  la  confolation  &  tout 
le  courage  qui  me  refte  ,  Ci  je  venois ,  un 
jour ,  a  être  humilié. 

Si  j'obfervois  les  caractères  A:  les  moeurs^ 
mon  cher  Sapireni ,  je  rapporcerois  ce  fai'j. 

Iv 
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exadtemenc  j,  de  je  m'adreflerois  enfiûce 
aux   malheureux  ^   je   leur   dirois  :  ayez 
de  la  fierté,  mais  fuyez  rorgueil  ;  cra - 
gnez  de  priver  un  coeur  rendre  da-plalic 
de  placer  un  bienfait  ;  vous  n'avez  peut- 
ccre  des  befoins  qus  par   tordre  éternet 
d.  une  Providence  admirable  ,  qui  a  voulue 
q  le  des  hommes  qu'elle  a  fait  naître  (en- 
nbles  &  généreux  ,  goûtalîent  le  plaific 
de  faire  du,  bien.  La.  fierté  vous  fera,  ref- 
pecler  ;  &  l'on  n'ofera  poiiiu  vous  faire- 
une  offenfé-avec  cette  morgue  impofante. 
de  courage  &  d'élévation-,  mais  la. hau- 
teur vous  feroi:  haïr  ,  &  difpenferoit  tous. 
\ts  cœurs  de  vous   plaindre   &  de  vous 
f^courir.  Je  di- ois  cela  aux  malheureux  ;, 
ôc  ils  m'écouteroient  ;  car  les  malheureux. 
ont  communé:i)ent  de  la-  pénétration   ôc 
de  la  docilité;  ils  croyènt  aifcment  qiisr 
leur  bien  eit  dans  le  confeil  qaon  leur 
donne  ;  ôc  ils  fuivent  ce  confeil ,  parce 
que  la  nature  faifit  avec  ardeur  roccafi.on. 
de  foitîager  les  maux  dont  elle  eft  accablée,. 
Je  dirais,  auiïi  aux  heureux  ,  à  ces  hom- 
mes qui  ne  favent  point  lirt-  dans  le  cœiu', 
&  qiu  font  incapablesrde  d.!fi:crner.  ik  di 
plaindre-  le  in^Lheur  ,  poiir  peu:  qu'il    fe 
filégaife  j.Je  leur,  dirois  -..euïrez  dans:  cette. 
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ame  fiere  qui  vous  diirmiale  fa  peine  ; 
fâchez  deviner  qu'elle  n'eft  Hère  que  p^rc e 
que  trop  fouvent  j  peut-être ,  elle  éprou- 
va que  vos  pareils  étoient  impitoyables; 
difpenfez-la  de  rifquer,  devant  vous  ^  la- 
feule  confolation  que  le  fort  lui  ait  îaifTée;. 
épargnez  -  lui  jufqvi'à  l'incertitude  d'un 
aveu  ;  en  devinant  fes  maux  ,  offrez  lui 
des  fecours  qu'elle  foir  obligée  d'accepter  j 
&  que,  dans  vos  yeux  ,  elle  trouve  une 
eftime  pour  fa  herié  _,  qui  puiîTc  lai  en 
donner  pour  vous  ,  de  la  confoler  de  vos 
bienfaits  toutes  les  fois  qu'elle  penfera 
qu'ils  vous  ont  acquis  fur  elle  une  fupé- 
riorité  dont  elle  fera  toujours  expofée  à 

vous  voir  abufer.  Je  leur  dirois 

Mais  eft-il  néceffaire  que  je  continue  ? 
Tu  fais  bien  ce  que  mon  cœur  peut  me 
£burnir  en  faveur  des  malheureux. 

Cff  30  Juin  1758. 

Je  change  de  ton  :  l'Univers  vient 
de  changer  pour  moi  :  je  n'y  vois  plus 
rien  qui  m'afflige  \  non  ,  tout  a  pris  une 
forme  charmante  \  Si  mon  cœur  eft  enivre 
4e  plaifirs.  Puilfe  ce  délire  aimable  fe 
gcrpécuer  comme  la  chaîne  de  mes  jours  î 
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puifle  ton  cœur  ^  piiifTe  l'ami  qiie  j'aime , 
connoîire  un  jour  la  douce,  volupté  qui. 
coule,  dans  mon  ame  !  Tu.  ne.  feras  plus- 
tenté  de  philofopher  ;  ta  ne. prendras  plus 
garde  aux  défauts  des  hommes  y  tu  te: 
fentiras  élever  au-deiTus  d'eux  par  la  main 
des-  pkiiirs  j  &  tu  diras  :  plaignojis-les  ^ 
loin,  demies  .haïr  :.ils  font  privés  de  TA-r 

inout  ;  leur  fort  eft  affreux Je  crois  , 

mon  Cher. ,  cju'il  y  a  une  récompenfe  atr 
:;îçKée  à  la  vertu.:  celui  qui  fit  nos  ccpurs 
aie  fe.  propofapa.s ,  fans  doute  ,  de  voir 
J'iioniiête  homme  confondu  avec  le  raér 
chant  dans  le  néantde  l'inàiiîérence.  Dieu  • 
iir  pour.nojis  ce.feu  fecret  q^ii  brûle.  & 
enchante  nos  âmes;  il  nous  deftina  un 
objet  digne  g  allumer  ce  feu.  délicieux  ; 
ôc.qiiand  nous  com^i^ençons  à  le  fentir , 
nous  le  regardor^sconiuie  lé  bienfait  d'ysn 
Dieu  équitable  qui  veur  r.ous  combler 
de.biens,  pour  nous  apprei^die.à  être  tou- 
jours vertueux.  C'eft  ainfi  que  j'envifage 
l'Amour  ;  je  fens  qu'il  me  purifié  en: 
•nême-tems  qu'il  me  confume  :  je  m'i- 
magine que-  je  rougirois  de  mille  chofes 
queje.croyois  innocentes:  je  ne  pourrois 
metjôs  permettre  î.le.defir  àiL  mériie*: 
liiîô  eftime  qui  n eft-due  qu'à  la  perfqcs- 
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lion  medaicefiK  des  devoirs  que  j'ig4ic- 

rois  ,  quoique  j'aimalfe  à  faire  le  bien 

Ceft  à  piéfent  que  ta  ferois  courent  de 
moi.  Si  qiielquefois  tu  me  reprochas  des- 
incgalitcs ,  des  chagrins  fans  fui  et  j  des 
délits  faiis  réflexions^  aujourd'liuij-u.  ver- 
rois  une  paix  inaltérable.,  l'égalité  qui  en 
eft  le  fruit  _,  un^  mépris  inilruélif  pout 
la  fol  le.  ambition  ^  5c  tu  dirois  :  l'Amout. 
qui  trouble  &  corrompt  les  cœurs  vicieux , 
ptjrfeûionnejnfq'J-au.plaifir  dans  une  amo 

honnête Mais  il  eft  tems  que^  je  ta 

fatïe  connoître  un  objet  avec  lequel  l'a- 
mitié que.ru  as  pour  moi  va  te  donner  des 
rapports.  Figure- toi  tout  ce  que  la  faute 
peut  répandre  de  fraîcheur  fur  un  teint 
égal  à  celui  des  rofes  ;  tu  vois  déjà  h.  vi- 
vacité ôc.  renjouement  :  une  gairé  fpiri- 
raelie.  &  naïve  anime  fes  yeux  &  fe  ré* 
péte  dans-fcs  difcours  ;.eUe  garantit  la 
tiijccrité  de  (çs  fentimens-;  &  l'homme 
le  plus  modefte  eft  a^nvainciv  Qu'il  e.ft 
limé  ,  Il  elie  dit  cui'elle  aime:  mais  elle 
Jt  née  poot  le.  dite  difHcileiiïeni  :  fa  vi>- 
vacité  ne.  la  rend  point  étourdie  ;  fon 
ingénuité  ne  la  rend  point  crédule  :  elle 
coniioit  les  fagcs  taifons  dclanréfiftances 
fauj!  pAjcîire  .y  -réfléchir  :  elle,  fait  qiiM 
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h.\xi  craindre  dètre  mâilieureufe  ou  trop 
faible  en  aiinant  ;  &c  il  fenible  que  ia 
nature  aie  voulu  veiller  à  la  garde  de  (ow 
courage  >  en  lui  donnant  cette  crainte 
précieufe.  Voilà  fon  caradere  :  le  plailir 
d'en  parler  m'a  entraîné  ;  car  je.  voulois 
d'abord  te  peindre  fa  beauté  :  mais  cette 
beauté  que  j'adore,  échapperoit  aupinccaii 
le  plus  délicat  j  je  dirai  plutôt  les  chofes 
qui  la  relèvent  que  les  chofes  qui  la  for- 
ment. Les  premières  Ibnt  d'autant  plus 
touchantes  j  qu'elles  n'appartiennent  pref* 
que  qu'aux  femmes  que.  la  nature  a  dif- 
graciées  :  c'eft  ,  ps-t  exemple,  une  négli- 
gence ,  une  mal-adreffe  à.s'ajufler  qui  eft 
incroyable  :  ne  mie  -  elle  qu'un  ruban  , 
qu'une,  fimple  aigrette  ,  on  voit  qu'elle 
n'a  pas  la  première  notion  de  cet  art  qu'on 
appelle  goiK  \  mais  il  eft  certain  aullî  ^ 
que  l'effet  de  fen  mauvais  goût  eft  de 
prouver  qu'elle  eft  au  -  deflus  de  l'art.. 
Sa  toilette  ia  plus  longue  ne.  dure  qu'un 
quart*  d'heure  ,  ^^  tout  le  foin  qu'elle  y  a 
employé  ne  dure  qu'un  inftanr.  Un  mou- 
vement continiiel  en  fait  difparoître  juf- 
qu'aiix  veftige?  :  le  bonnet  fe  dt  range  , 
les  cheveux  tombent  ,  &:  un  air  extrav'a.- 
gant   fait   encore  mieux  appercevoit   le 
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dëfordre  :  c'eft  alors  qu'elle  eltraviflante  ;., 
il  faut  la  voir  dans  ce:  état  pour  juger  de 
touue  fa  beauté  y  i'elpric  joue  avec  ies- 
charmes;  c'eft  un  cop.ccrc  déïicieax  :  elle 
badine  fur  fon  défordte  j  &  les  faillies 
qui  lui  échappenc  fe  converti (fent  en  au- 
tant d'attraits.  .  .  .  0>n  m'iuterrompt,  &c 
je  fuis  obligé  de  te  quitter  ^  mais  demain 
je  t'écrirai  ^  je  reprendrai  un  fujet  aulll 
inréredant  poi.r-  moi  j  &  ta  auras  une 
nouvelle  lettre  tous  les  jours.  Puis- je  trop 
te  parler  d'un  objet  qui  m'infpire  tant.deL 
ûhofes  ?  Adieu- 

Ce  I  Juillet  i y ^S. 

MiMTj.ou  Mademcifelle  de  La  fertéétoicr 
abfenie  de  cette  Ville  depuis  trois  mois 
lorfque  j'y  arrivai  Elle  étoit  allé  recueillir 
avec  fa  meie  un  héritage  confidérable. 
Elle  n'avoic  pas  befoiii  de  cette  fortune; 
fon  bien  étoit  honnête  ;  mais  le  Ciel  qui 
tfop  fouvent  a  lieu  de.  mefurer  fes  dons  , 
les  prodigue  quelquefois  à  la  beauté.  Un 
regret  ici  feroit  unatteiuatj  mais  cenai- 
nement'  je  voudrois  pouvoir  fouhaitee- 
queiie  ue  fût  pas  fi  liehe.  Elle  doit  dé- 
daigner un  mo£;cl  ordinaire  qui  n'a  pas 
des    bicjis  proportiunnés   aux  fiens  \  tk 


2o8       BIBLIOTHEQUE 

cecrepenfée  accable  un  cœur  qui  méprifa.' 
toujours  la  fortune.  Mon- cher  Sapireni,  ■ 
130US  ne  nousconnollFons  pas^;  nous  n'exif- 
tons  point ,  tant  que  nous  n'avons  pas* 
aimé.  Tu  fais  que-j'ai  pu  hï€  très- riche  ^ 
&  que,  j'ai  préféré  d'être  très-tranquille.- 
Je  riois  avec  toi  du  tourment  des  ava- 
res ,  •-&  de  la  folie  des  ambitieux  j  &  au- 
jqurd''h«i  je  me  reproche  ,  je  ne-me  con- 
fole  pas  de  n'avoir  pas  été  l'un  &  l'autre.. 
Gepjg^ndant  j'ai  laiûé. perdre  mes  avanta- 
ges >. moins  par  parelTe  que  par  fenti- 
ment;  j'ai  voulu  faire  un  heureux  ■;  &/ 
l'amour  de  mon  frère  efl  un  témoignage 
éclatant  de  ma  généroncé.  Peut-être  que 
Mimii  n'en  aimera  que  mieux  un  Amant 
qu'elle  doit  eftimer.  11  me  femble  qu'elle- 
a  une  ame;  elle  parle  fouvent  des  mal- 
heureux j  &  toujours  avec  efprit  ^  elle  dif 
que  perfonne  ne  ccHinoît  les  détails  de 
l'infortune,  ôc  elle  aime  à  faire  ce  repro- 
che à  des  gens  qui  fe  vantent  de  les  con- 
noître  :  elle  perd  alors  fou  enjouement 
fou ,  &c  elle  dit  des  chofes  penfées -,  c'eft  à. 
dire 3  elle-  veut  bien  que  1  on  voie  qu'elle- 
penfe  lorfq  u'il  lui  plaît  ;  car  elle  fait  la  • 
folie  &  ne  l'eft  pas.  Peur  être  que  lorf- 
qu'eile  apprendra  que  je  l'aime  ,  6c  que- 
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par  la  violence  de  mon  amour  ôc  la  foi> 
oiefle  de  mon  efpoir ,  elle  me  verra  au 
nombre  de  fes  malheureux  qu'elle  pro» 
tege  ,  elk  croira  devoir  accorder  fa  main 
à  celui  qui  n'employa  la  fîennc  qu'à  ré* 
pandre  les  bienfaits.  J'ofe  quelquefois 
m'en  flatter ,  mon  cher  Sapirenij  mais  il 
?;'eft  pas  licctllairede  te  dire  que  ceue  idéô 
senvoie  promptement  :  je  crains  de  m'c-x* 
pliquer  dziis  cette  inquiétude  mortelle  ; 
ccpc-ncant-eile  me  regarde  avec  complai- 
fcince  ,  &c  me  parle  avec  eftime  y  oc  )> 
puis  dire  fans  illuficu  qu  elle  n'cfl  com- 
iriC  cela  que  pour  moi.  De  la  parrd'une 
perfonne  auiîî  vive  3c  aulîî  ingénue ,  cette 
dlftinélion  marque  peut-être  beaucoup  : 
enfin  je  rifquerai  de  lui  donner  des  fenii- 
mens  qu'elle  n'a  pas,  en  lui  jurant  qus 
je  l'aime  fans  ofer.  rien  arrendre  des 
SBiens. 

Ce  i  Juillet  1738." 

J  E  fus  hier  pendant  une  heure  prêt  à? 
me  déclarer  ;  m.iis ,  mon  Cher ,  on  trem- 
ble quand  on  (Qm  Pimportance  des  mots 
que  j'avois  à  lui  dire  :  ce  n'eft  pourtanc 
qu'en  s'en  pénétrant  que  Von  mérite  de 
pJaire.  Que.  la  nature  a  mis  bien  du  ca- 
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price  dani  le  jeu  des  diverfes  conjonc- 
tures où  quelquefois  nous  nous  trouvoi^^  ! 
Ceft  fur -tout  dans  l'amour  que  cette 
bifarreiie  fe  fait  fentir  :  les  deux  contrai- 
res peuvent  nous  faire  un  tort  égal  près 
de  l'objet  aimé  :  fi  l'on  aime  peu ,  on 
s'exprime  mal  j  &  fi  l'on  aime  beaucoup , 
on  craint  toujours  de  s'expliquer  :  image 
trop  fidèle  du  monde,  où  nous  fommes 
véritablement  placés  entre  le  trop  ik  le 
trop  peu.  Concois-tu  le  trouble  d'un 
\homme  amoureux ,  qu'un  regard  peut 
confondre  dans  le  lems  qu'il  jurera  un 
amour  érernel  ?  Te  repréfentes-tu  le  com- 
bat affreux  du  défit  &  du  refpeâ:?  la  vio- 
lence alternativement  modéice  par  la 
crainte  8c  ranimée  pari'efpoir?  Les  Pein- 
tres s'exercent  à  repréfentet  les  tempères^ 
&  cei\  l'effort  de  leur  Art  :  ah  !  il  faU' 
droit  qu'ils  pulFent  peindre  un  cœur  amou- 
reux j  ce  feroit  le  chef-d'œuvre  de  leur 
pinceau.  Pour  moi ,  je  veux  décider  mon 
fort  ;  je  fouffre  trop  à  me  taire  ',  je  fens 
qu'aimer  n'efl  point  un  crime  :  |e  parle- 
rai j  je  la  regarderai,  je  lui  dirai  qu'il 
£iut  que  je  meure,  ou  qu'elle  m'aime. 
Elle  faura  que  je  l'adore ,  elle  faura  tout 
ce  quejefensj  Ôc  c'eft  tout  ce  qu'on  peur 
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fentir  ,  &  lui  dire  :  oui  ,  demain ,  aujour- 
d'hui peut  -  être  ,  j'aurai  appris  à  mon 
cœur  à  fe  ralTurer.  Mais  quel  bonheur 
c'eft  m'ôter  pour  l'avenir ,  que  de  me 
priver  de  mériter  fon  amour  par  mes^ 
peines  ! 

Ce  5  Juillet  1758. 

Non  ^  je  ne  parlerai  pas  ;  je  crainS' 
tout  :  cette  nuit  des  têves  affreux  m'ont 
annoncé  le  fort  que  tout  Amant  témé- 
raire doii  éprouver.  J'ctois  à  fes  geiîoux.;, 
j'attendois  la  mort  ou  la  vie  :  mes  yicux 
éteints  par  la  crainte,  ne  l'ont  pas  tou- 
chée ;  au  lieu  de  me  répondre  ,  elle,  a. 
regardé  tendrement  un  rival  moins  amoa^ 
reux  que  moi.  Ce  font-là  des  avis  cer- 
tains :  croyons  que  ces  terreurs  foudaines  j 
qui  nous  glacent  dans  le  tranfport  même, 
font  préparées  par  une  providence  atten- 
tive à  nous  fauver  des-  maux.  Eh  !:  pour- 
quoi m'aimeroit-elle  ?  pourquorvoudirois- 
je  concevoir  une  efpérance  téméraire  ? 
Hélas  !  j^ctob  averti  par  l'excès  de  va^n 
amour  :  cet  amour  m'apprenoic  qu'elle, 
étoit  au-defTus  de  mes  vœux  j  &  la  moin- 
dre réflexion  m'eût  délivré- de  ces  illuhons 
krjportunes  qui  caufenc  aujouki'liui  mon 
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malheur.  Mais  iioas  voulons  nous  flattery 
nous  éroafFons  la  voix  lecréte  qui  nous 
parle  ;  l'orgueil  eft  applaudi  du  fol  efpoii: 
qu'il  nousinfpire  5  &  la  Providence  même 
e-ft  obligée  de  nous  abandonner  à  notre 
extravagance.  Elle  a  fait  heureufemem  un 
effort  pour'  moi  :.  je  vois  la  vérité  ;  &  je 
condamne  mes  dedrs.  Mimi  me  haïroii  à 
préftn:  fi  i'avois  parlé:  je  ne  reroispkis- 
qu'un  objet  isfolenr  à  fes  yeux  j  j'aurais 
perdu  le  plaiiîf  que  me  fonr  fes  regards  , 
car  elle  en  a  pour  moi  qui  ne  font  pour 
S«erfonr^:,e<ll&  me  fuiroir-,  ou  fa  préfence 
me  feroit  fouffrir  des  tourmens  affreux  •; 
je  fèrois  obligé  de  la  braver  ,  ou  de  dé«-- 
plorer,  loin  d'elle,  un  amour  méprifé.  Air! 
que  je- m'applaudis  de   m'être- vaincu  ! 
Rien  ne  peut  plus  me  rendre  une  coii- 
iiance  farale  :  je  me  tairai ,  &  j'aurai  fon 
amitié  j  fi  elle  vient  à  pénétrer  mes  fei:- 
timens  ,  j'aurai  fon  eftime  ;  elle  refpedera 
un  amour  qui  fut  fe  condamner  au  filence 
ie  plus  rigoureux  ;  &  ce  refpecft  me  vau- 
^a  mieux  que  fon  cœur ,  qui  pounoic 
un  jour  regretter  de  s'êtredonné.  Vois  les 
confolarions  qui  font  référvées  à  l'Amant 
qui  fait  obéir  aux  loixde  la  raifon. 
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Ce  4  Ju'dkt  îyjS. 

£sT-.il  vrai  que  jedoive  me  taire  ?  Eft-il 
vrai  que  je  doive  réprimer  le  plus  parfait 
ariKour    qu'on  ait   jamais  ferià-?...  La 
cor"-ainte  eft  le   premier  châtiment  àts 
featimens  coupables  ,    &c  je  trouve   un 
ordre  tout  admirable  daus  la  néceiîité  de 
fe  taire  ,  qu  un  remords  fecret  impofe  à 
l'Amant  vicieux  ou  trompeur^  mais  quand 
on   brille   d'un  -amour  innocent  ,  quand 
on  peut  fe  dire  qu'on   mourroit  plutôt 
que  de  tromper  ce  qu'on  aime  _,  doit  on 
être  fournis  à  une  loi  cruelle  ?  Le  fenti- 
ment  n'eil  àonc  qu'un  prêtent  tatal  î  il 
ne  nous  eft  donc  donné  que  pour  éprou- 
ver notre  vertu  !   Quel  elt  le  mortel  qui 
pourroit  faire  cette  rériîjxion  dans  l'inf- 
tant  où ,  féduit  par  un  charme  inexpri- 
mable ,  il  doit  croire  au  contraire  que  ce 
fcntiment  eft  la  récompenfe  de  la  pureté 
de  {on  ame?  Ceft  pourtant  dans  ce  même 
inftant  qu'il  faut  le  prédire  &  s'exagérer 
tout  ce  que  Ton  a  à  fouffrir  :  on  fe  perd, 
C  l'on  ne  s'épouvante  pas  foi- même.  U-n 
f  grand  effort  eft  au-delfus  du  pouvoir 
humain  ,  &  la  réfjgnation  même  eft  infuf- 
£fa:ue  à  nous  eu  rendre  capable.  Nou< 
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voyons  d'ailleurs  une  rai  Ton  rrès-pofitive 
<l'un  côté  ,  Se  de  l'autre  les  effats  de  cette 
raifon   toujours  incertains.  Comment  fe 
dillimuler  une  certaine  tyrannie  dans  no- 
tre deftinée  ?   Ne  murmurons   point  ce- 
pendant _,  croyons  que  tout  eft  bien  pour 
nous  ou  pour   les  autres^  mais  ne  nous 
fâifons   point    des  fcrupules   vains  ,    & 
craignons  une  prudence  exagérée.  Mimi 
faura  que  je  l'adore;  elle  peut  m'aimer 
fans  honte ,  &   dès-!ors  il   ni'eil  permis 
de  lui  déclarer  mes  fentimens.  Ces  richef- 
fes  qui  m'épouvantent  ne  donnent  pas  le 
droit  de  méprifer  l'amour;  ces  charmes 
qui  m'enchantent  ne  font  pas  toujours 
appréciés  par  l'orgueil  :  fouvenr  une  belle 
per Tonne  riche  &  recherchée  fe  plaît  à 
préférer  l'Amant  que  l'opinion  commune 
&   l'orgueil   des  biens  excluent  le  pre- 
mier; elle  veut  être  aimée  j  &  elle  fait 
q  ;'on  doit  attendre  plus  d'amour  de  celui 
à  qui  on  peut  infpirer  plus  de  reconnoif- 
fance.  Il  eftdonc  polîible  qu'elle  m'aime, 
ôc  il  eft  irapodible  que  je  ne  meure ,  fi  je 
me  tais.  Une  fituationauni  indépendante 
de  mes  efforts  me  détermine  à  mettre  un 
terme  à  ceux  que  j'ai  faits  jufqu'à  pré- 
fent ,  &  je  ne  t'écrirai  plus  fans  être  en 
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■étar  ae  t'apprendre   le  fort  qui  m'eft  ré- 
feivé. 

Ce  5  Juillet  1758. 

J'Ai  parlé  ,  &  je  fuis  heureux  :  un  Diea 
prélidoit  à  mes  adtions  depuis  la  naiirance 
du  jour.  Je  m'ctois  levé  dans  une  agita- 
tion terrible  ;   le   trouble  de  mon  cœur 
fembioic  me  menacer  ;    toute   la  nature 
me  parloir  pour  me  détoutner  d'un  deflein 
dangereux  \  j'aurois  donné  ma  vie  pour 
CLre  capable  de  me  taire  ,  &  mon  amour 
étoit  plus  fort  que  ma  terreur.  Heureufes 
alîarmes  qui  préparoient  en  lecret  le  char- 
me du  bonheur  dont  j'allois  bientôt  m'en- 
ivrei  !  J'ai  rougi  d'être  (\  peu  maître  de  moi  ; 
j'ai  appelle  le  Ciel  à  témoin  de  la  pureté 
de  mes  vœux  ^  &  à   l'inflant  un  génie 
nouveau  efî  venu  m'animer  :  je  me  fuis 
rendu  chez  Mademoifelle  de  Laferté  ;  & 
vcici  l'inftant  de  la  protettion  du  Ciel  : 
fa  mete  étoit  abfente  j  je  devois  me  reti- 
rer ;  mais  le  feu  dont  j'étois  embrâfé  ne 
fouffroit  plus  aucune  violence.   Je  fuis 
entré  dans  fa  chambre;  elle  etoit  dans  ce 
négligé  où   le  jeu  féduifant   des  grâces 
femble  autorifer  la  témérité  des   regards. 
Les  miens  fans  doute  lui  peignoient  tout 
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.mon  amoar  ,  &  je  me  les  petinetiois  , 
ie  ne  fongeois  plus  à  modérer  la  ttam- 
me  qu'ils  faifoient  briller  à  Tes  yeux. 
Mimi  me  confidéroit  \  &  touc  en  toia- 
irant  avec  fon  chien  !<c  avec  i-es  ierms, 
faifoit  des  réflexions  far  l'air  amoureux 
Jèc  déterminé  que  j'avois.  Je  me  iuis  jetce 
dans  un  fauteuil  ,  &  j'ai,  foumre ;,  e.le  a 
.nprochéfa  chaife,  &  s'eft  miÇe  a  rcver  : 
phénomène  nouveau  ,  augu.e  de  1  amour. 
Vous  rêvez,  Mademoilelle '^  quel  ett  le 
mortel  aiïbz  heureux  pour  vous  occuper . 
Aucun  ,  m'a  t-elle  répondu  :  nmis  je  rêve 
à  cet  homme  que  je  <:rois  occuper  moi- 
même.  —  Oui  ,  vous  ToccupeT:  ,  ai-)e 
repris,  &  il  expire  à  vos  genoux  li  Ion 
aveu;ousoffenfe^ils'cfttu.  &ilva 

peut-être  déplorer  à  jamais  le  mouvement 
irréprimable  qui  le  livre  à  vo.re  ven- 
creance;  mais  il  vous  mira  du  moins  lurc 
ouil  vous  adore  ,  &  il  mourra  contenr.^ 
tu  fens  bien  qu'elle  a  etc  ctoimee  ,  tu 
feus  bien  qu'elle  na  rien  repondu;  mais 
ta  devines  en  même  tems  quelle  ne  m  a 

■  las  regardé  d'un  air  févere  :  elle«e  le  pou- 
lotis ,  après  l'aveu  qu'elle  m  avoir  fait 

Sord.  Quand  on  a  dit  A  un  galant  hom- 
^e  qu'an  s'apperçoit  de  fon  amour,  on 
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^ — - — >  Il 

eft  engagée  à  en  fouffrir  le  premier  témoi- 
gnage j  &  le  courroux  ,  en  ce  moment , 
feroïc   perdre   le  droit  d'être  refpeétée, 
L'eftimabie  Mi  mi  n'en  a  point  couru  le 
rifque  j  (on  embarras  &  fon  lilence  m'ont 
appris  qu'elle  ne  m'avoit  pas  tendu  un 
piège.  J'ai  voulu  lui  paroître  facile  à  fa- 
tisfaire ,  quoique  prompt  a  me  flatter  : 
elle  a  vu  que  je  lifois  dans  (on  an-ie  ,  Se 
que  ma  pénétration  fufHfoit  à  mon  bon- 
heur.   Sois    perfuadé    qu'elle    me  lienc- 
compte -de  l'un  &  de  Tautre^  autant  que 
de  mes  fentimens.  Comme  elle  ne  peut: 
rien  dillimultr ,  j'ai  vu  que  cet  aveu  que 
j'épargnois  à  fa  modeftie  ,   alloic  ne  lut 
plus  r.en  coûter  ;  mais  fa  mère  eft  ar- 
rivée ,   &  m'a  privé  de  recevoir  le  prix 
de  ma   délicatelfe.  A  la  vérité  j  je  n'ai 
pas  été  tout  -  à  -  fait  malheureux  \  fi  jai 
perdu  d*un  côté  ,  j'ai  gagné   de  l'autre. 
Mimi  m'a  re,sardé    tendrement  ;   ôc  en 
mème-tems  fa  mère  m'a  traité  avec  une 
amitié  incroyable.  Il  faut  que  je  te  dife 
une  chofe  qui  te  fera  connoître  combien 
les  Amans ,  que  leur  innocence  ralfure  , 
ont  de  penchant  à  croire  que  leurs  fenti- 
mens les  rendent  intérelTans.  Mille  idées 
fiacteufes  ,  8c  peut  -  être  romane fques  , 
Janvier, prem.  Foi,  lySi,        K 
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font  entrées  dans  mon  efprit ,  en  voyant 
l'accueil  de  cette  adorable  mère  :  j'ai  cm 
qu'elle  devinoit  l'amour  que  je  venois 
de  jurer  à  fa  fille  ;  Ôc  que  cette  'penfée 
lui  imprimoit  l'air  de  bonté  qui  m'en- 
chantoit  en  elle.  A  préfent  que  je  fuis 
de  fang-froid  ,  je  n'ai  plus  la  même  con- 
fiance ;  mais  alors  elle  m'animoit ,  au 
point  que  j'aurois  été  capable  de  lui  de- 
mander la  main  de  fa  fille  fans  trembler. 
Adieu. 

Ce  lo  Juillet  1758, 

Vole,  Ôc  viens  embralîèr  ton  ami  ;  , 
il  ne  veut  plus  t'écrire  :  il  veut  te  voir  y 
fon  bonheur  le  tranfporte  j  il  perd  la 
raifon  y  ôc  il  ^  befoin  de  ta  préfence.  Je 
ne.  t'ai  point  écrit  depuis  quinze  jours  y 
B'en  accufe  pas  mon  cœur  ;  viens  en  ap- 
prendre les  raifons  ;  je  n'ai  ni  le  tems  ni 
la  liberté  de  te  les  écrire  ;  viens  adorsjr 
deux  êtres  qui  me  retiennent  la  main  t 
j'ai  parlé  de  toi ,  &  tu  es  fouhûité  j  011 
ne  veut  pas  qu'il  manque  rien  à  mon 
bonheur  :  ce  mot  te  fait  ji^ger  du  plaidr 
qui  t'attend.  Une  mère  tend«e-te  recevra 
pour  te  préfenter  l'objet  charmant  qu'elle 
.accorde  à  ton  *aii  :  tu  verras  la  généio- 
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fité  &  les  grâces  au-defTus  des  bienfaits,- 
La  fille  ne  diminuera  rien  de  l'idée  que 
tu  te  feras  d'abord  de  ma  félicité  \  elle 
te  fourira ,  6c  tu  jugeras  ,  par  ce  fouris  y. 
des  appiaudilFemens  qu'elle  croit  mériter 
par  fon  choix.  Prodige  de  fentiment  de  de 
modeftie  !  elle  me  rend  heureux  ;  elle- 
comble  des  voeux  que  |e  n'ofois  former  ; 
&  elle  croit  que  c'eft  elle  qu'on  doit  fé- 
liciter. 

Tu  verras  toute  la  ville  fc«:t  étonnée 
qu'on  ait  préféré  l'amour  à  la  fortune  : 
cet  étonnement  fe  fait  fentir  dans  les 
complimens  dont  on  nous  accable.  Ma^ 
chère  Mimi  eft  fcandalifée  de  cette  grof- 
(lereté  d'idées  ;  &  elle  dit ,  comme  dans 
(a  Gouvernante  ; 

Quoi  1  le  plus  tendre  amour  n'eft  donc  riea- 

dans  la  vie  : 
Pourvu  qu'on  foit  bien  riche ,  on  efl  donc 

bien  content  ? 
Je  ne  l'aurois  pas  cru.- 

Viens  juger  des  êtres  fî  oppofes  a  cette 
maxime  :  viens  voir  le  bonheur  &  l'A*' 
mour  éclairer  vainement  la  nature  ;  viens 
haïr  une  ville  où  l'on  ne  fait  pas  c^u'ua 
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Amant  eftimable  eft  toujours  celui  que 
l'on  doit  préférer  ;  viens  adorer  celle  qui 
a  afFez  bien  penfé  pour  couronner  la  na- 
ture ,  en  préience  même  de  fes  ennemis, 

F  I  N. 
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LE     SIÈGE 
DE  SAINT-QUExNTIN, 

ROMAN    PATRIOTIQUE. 
Cke^^  Plantin  ,  a  Anvers  ,  1556. 
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E  ruminois  dernièrement  à  parc  moi , 
qu'il  n'eft  pas  fort  difficile  d'être  Hifto- 
rien  ,  &  fut  tout  Hiftorien  de  France  ; 
cac^  fans  parler  de  cent  Hilloiies  que 
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nous  avons ,  ôc  qu'on  peuc  copier ,  nous 
avons  bien  encore  dix  mille  manufcrits 
qu'on  ne  connoîc  point.  Or ,  avec  tout 
ce  fonds  -  là ,  jugez  combien  on  peuc 
écrire  de  belles  chofes.  Je  faifois  cette 
réflexion  profonde  après  mon  dîné  ,  ëc 
j'allois  commencer  le  règne  de  Phara- 
mond  j  quand  le  fommeil  me  furprir. 
Mes  Ledeurs  fauronc,  s'il  leur  plaît ,  que 
je  fuis  tous  les  jours  dans  Tufage  de  faire 
la  méridienne ,  (î  bien  qu'au  lieu  de  dé- 
tailler les  exploits  glorieux  des  premiers 
Francs  ,  je  m'endormis. 

Il  étoic  bien  fix  heures  quand  je  com- 
mençai à  développer  mes  bras  ;  il  étoit 
trop  tard  pour  commencer  ,  je  végétai 
donc  j  cela  étoit  plus  dans  l'ordre. 

Or ,  tout  en  vé^^coinr ,  je  me  promenai 
dans  un  cabinet  de  livres  que  m'a  laiflés 
mon  grand-pere  par  fubftitution.  Ce  ca- 
binet eft  une  chofe  rare  :  je  ne  fais  où 
il  a  été  pécher  tant  d'antiquailles ,  ce 
font  des  Sommes  de  Saint-  Thomas  _,  le 
Maure  des  Sentences  ,  un  vieille  traduc- 
tion de  Végece ,  un  antique  Alciat ,  un 
Celfe  vermoulu  j  un  Roman  de  la  Rofe, 
qu'on  ne  voudroic  pas  ramalTer,  des  Ro- 
mans de  Chevalerie  ,  des  livres  à  Cis  | 
;i*ayant  ni  père  ni  mère. 
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Vous  m'avouerez  qu'il  n'y  avoir  pas  là 
de  quoi  aaïufer  un  feptuagénaire  vé- 
gétant. 

Enfin  je  découvris  une  brochure  inti- 
talée  j  le  Siège  de  S aint- Quentin.  Or, 
comme  mon  oncle  avoir  été  Prud'homme 
dans  cette  Ville  j  &  demeurant  juftemenc 
dans  la  rue  du  petit  Paris  ,  j'eus  envie 
de  lire  cette  brochure. 

Je  la  trouvai  bien  belle  &  bien  édi- 
fiante. 

C'eft  elle  ,  ami  Leéteur ,  dont  je  vous 
offre  l'extrait  en  beau  langage.  Vous  y 
trouverez  peut  -  être  un  mélange  trop 
brufque  de  tableaux  nobles  &  d'expref- 
fîons  triviales  :  c'eft  que  notre  Auteur  , 
qui  aimoit  la  variété  j  n'avoir  pas  aiïez 
de  goût  pour  fentir  les  nuances  ;  toutes 
fes  couleurs  font  traiichantes.  Il  ctoit  d'un 
Rédacteur  exa<ft  &  fidèle  de  les  lui  laif- 
fer  ;  mais  écoutons-le  parler  lui-même. 

En  vérité  ce  fut  grand'pltié  ,  quand 
Monfeigneur  Philibert-Emmanuel  de  Sa- 
voie vint  l'année  dernière  1557  ,  ravager 
en  pleine  moiifon  les  beaux  champs  du 
grand  Ifîigny  &  d'Homblieres.  S'il  avoir 
à  fe  plaindre  du  Roi  Henri ,  qui  luiavoic 

Ai) 
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conquis  fon  Piémont  fous  les  ordres  de 
Brillac  ,  ne  devoir- il  pas  être  content 
d'avoir  brûlé  en  repréfailles  le  Château 
de  Folembray  j  que  l'amoureux  Monar- 
que avoir  orné  pour  la  belle  Diane  de 
Valentinois  ,  fa  niaicrefiTe  ?  Qu'avions- 
nous  feit  nous  autres  Picards  à  Philibert? 
Convenoic-il  à  nn  Roi  de  Jérufalem 
comme  lui  de  venir  tourmenter  d'innô- 
ccns  Chrétiens ,  qui ,  loin  de  penfer  à 
iTial ,  ne  fongeoient  qu'à  danfer  &  à 
rir€  ? 

Hélas  !  le  lo  Août  de  l'année  dernière, 
route  la  jeunelTe  de  Saint-Quentin  avoit 
mené  deux  violons  à  Remiccurt ,  ou  tout 
le  monde  fait  que  les  Patilîîers  fontj  de- 
puis des  ficelés  j  en  pofTelîion  de  faire 
\qs  meilleurs  flancs  de  toute  la  Picardie. 
On  y  célébroic  gaîmenr  j  &  en  tout  hon- 
neur ,  les  noces  de  Quentin  Ledru  &  de 
Mathurine  la  Brille ,  qui  s'étoient  mariés 
ce  jour-là  même  dès  huit  heures  du  ma- 
tin ,  à  la  Paroiffe  de  Saint-André ,  qui  eft 
bien  la  plus  brillante  de  la  Ville  pour  le 
beau  monde ,  fans  en  excepter  Saint-Remi 
&  Saint -Nicaife.  Chacun  danfoit  de  fon 
mieux  avec  fa  chacune  les  plus  nouvelles 
gavotes  du  Vermandois. 
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Mais  Dieu  !  voici  bien  une  autre  au- 
bade :  Monfeigneur  d'Egraonc  (*)  arrive 
à  la  tète  d'un  Corps  de  Wallons  fort  mal 
appris ,  &  choilu  fon  quartier  juftemenc 
dans  le  jardin  où  l'on  danfoit  _,  &  eh  face 
du  baftion  de  Sainte-Pécinne.  Tous -les 
gens  de  la  noce  s'enfuient  au  plus  vite  , 
&  rentrent  en  défordre  par  la  porte  de 
Saint- Jean. 

Hélas  !  ils  n'y  rentrererit  pas  tous.  Les 
maudits  Wallons  retiennent  la  marKe , 
qui  ne  l'éioit  encore  qu'à  l'Eglife,  ôc 
qui ,  fans  mentir  ,  étoit  la  plus  jolie  fille 
éc  la  rue  ^s  Toiles. 

Quelle  fut  la  défolation  de  Quentin  Le- 
àm  ,  quand  il  ne  la  retrouva  pas  dans  la 
foule  !  Il  courut  pour  la  ravir  à  tous  les 
Wallons  du  monde  j  mais  il  trouve  à  la 
porte  la  herfe  levée  ;  il  veut  la  forcer  , 
M.  le  Mayeur  Tarrête. 


(*)  Ce  grand  Comte  d'Egcnont,  liTa  des  Î)uc3 
de  Gaeidres ,  qui  contribua  tant  à  la  déroute 
des  François  à  Sain:-Qaentin  ,  en  fut  bien  mal 
récompenfé  par  Philippe  II ,  fon  Maître.   C'eft 

i  qui  fut  décapité  fix  ans  après  à  Bruxelles,  en 
proteûant  de  fon  innocence. 

Aiv 
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Quentin  ne  fe  poilede  pas  :  c'efi:  une 
terrible  chofe  qu'une  tête  Picarde ,  fur- 
touc  quand  l'amour  la  brûle.  Quentin 
écumoit  de  rage. 

Cepen^iant  >  le  grand  Amiral  de  Coli- 
gni  venoit  d'arriver  dans  la  Ville  avec 
Ion  brave  frère  d'Andelot ,  après  avoir  mis 
en  état  de  défenfe  le  Château  de  Ham  , 
où  jadis  le  fareuche  Louis  XI  avoir  fait 
trancher  la  tête  à  notre  fameux  Connéta- 
ble de  Saint-Pol.  Coligni  vole  d'abord  à 
la  porte  où  Quentin  s'eftorçoit  toujours  de 
franchir  la  herfe  ;  il  loue  &  modère  fa  bra- 
voure. Le  jeune  époux  lui  dit  :  Il  vous 
eft  bien  aifé  ,  Monfeigneur  ,  d'attendre  ; 
vous,  n'avez  que  les  ennemis  de  l'Etat  à 
combattre  ,  moi  j'ai  encore  ma  femme 
à  leur  reprendre.  Vous  pouvez  remettre 
fans  danger  votre  attaque  à  demain.  Mais 
demain,  o  Ciel!  il  fera  peut-être  trop 
tard  pour  moi.  Vous  n'êtes  animé  que 
par  le  démon  de  la  gloire  ,  je  le  fuis  en- 
core par  celui  de  l'amour,  démon  terri- 
ble j  que  vous  ne  conaoifTez  peut-être 
pas  j  Monfeigneur ,  &  qui  dévore  mon 
ame  ,  à  l'inftant  où  je  vous  parle.  Par  grâ- 
ce ,  faites-moi  ouvrir  la  herfe  ,  laifTez- 
moi  tomber  avec  mes  amis  de  la  Compa- 
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gnie  de  l'Arc  (*)  ,  que  vous  voyez  ici  cous 

(*)  Il  y  a  des  Compagnies  d'Arc  dans  la  plu- 
part des  Villes  de  Picardie  ,  &  dans  prefque 
toutes  celles  de  la  Plandre.  Ces  Compagnies, 
avant  l'invention  des  armes  à  feu  ,  avoientna 
objet  d'utilité  ,  &  forraoient  des  Soldats ,  des 
Sagittaires  aulTî  habiles  que  les  anciens  Crétoh  , 
fi  renommés  dans  l'antiquité.  Aujourd'hui  ce  ne 
font  plus  que  de  vains  fimulacrcs  ,  &  des  afTo- 
ciations  bourgeoifes  dans  lefquelles  on  entre 
par  habitude.  Phi§|ll|»e-Ie-Bon  ,  Duc  de  Bour>- 
gogne  ,  leur  redonna  un  nouveau  luftre  à  Bru- 
ges i  lui-même  7  tira  de  i'Arc  >  &  en  remporta 
le  Prix.  Charles-le-Téméraire  ,  fon  fils ,  eut  le 
même  hoçnear.  De  grandes  P.incefles  ne  dé- 
daignèrent pas  d'entrer  dans  la  mcme  lice;  telle» 
furent  Marguerite  de  Bourgogne  ,  qui  porta  dar>s 
la  Maifon  d'Autriche  toutes  les  btlles  polTelDons 
de  fes  pères  ;  Marie,  Reine  de  Hongrie  ;  la  cé- 
lèbre Infante  Ifabelle ,  que  les  Efpagnols,  pen- 
dant la  Ligue  ,  voulurent  faire  monter  fur  le 
Trôoe  de  Henri  III ,  au  préjudice  de  Henri  IV. 
D'autres  grands  hommes ,  Charles  -  Quint  , 
Alexandre  Faraèfe,  le  Duc  d'Albe,  le  dernieir 

A  V 
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aufîî  hardis  que  moi,  fur  les  indignes- 
ravilTeurs  de  Mathurine..  Nous  fommcs 
auflî.  sûrs  de  repoulTer  les  Maures ,  les 
Navarrois  &  les  Gaftillans  ,  que  nous 
l'étions  l'année  dernière  d'abattre  le 
Geay  contre  Meffieurs  de  ia  Fere  ,  de 
Ghauny  &  de  Noyon..  Permettez  que 
nous  vous  donnions  un  échantillon  du 
courage  des  Sanquintinois  ::pax  nous  , 
vous  verrez  fuir  tous  nos  ennemis  plus 
loin  encore  que  l'arbre  de  Guife ,  où  le 
brave  Duc  qui  portoic  ce  nom  (  Dieu 
veuille  avoir  fon  ameAa  fi  bien  étrillé, 
lé.  Comte  de  Eure,  pete  de  ce  même: 


Duc  d'Aumale  j  abauireoc  aufll  lé  Geay  à  Bru- 
ges &  à  Bruxelles. 

Cet  exercice  eft:tfcs-faîutairei  il  donne  de  îa 
fouplèffe.,  il  excite  l'émulation  ,  il  éloigne  du 
libertinage.  Tant  que  le  Pugilat  fut  en  honneur^ 
dans  la  Grèce ,  &  le  Difque  à  Rome  ,  la  jeunefle.- 
fat  tempérante  chez  ces  deux  Peuples  fameux  :, 
elle  fe  corrompit  Se  s'etfémina  j  .quand  ces  exer- 
cices ceiTerent  d'être  honorés; 

Cbùnne  jeunefle  de  Picardie  lexercez-vous^ 
encore;  &  quand  les  ennemis  viendront  atta — 
tjuer-jiowe  Yille,nou&  trouvetons  des  Q^eotins*- 
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Monfeigneur  d'Egmont ,  qui  ofe  venic 
ici  campée  fous  le  canon  ds  nos  rem- 
parts. 

Tous  les  Confrères  de  l'Arc  témoi- 
gnent le  même  defir  par  leurs  cris  &  par 
leurs  figues ,  ôc  leur  Capiraine  fait  même 
une  fort  belie  harangue  à  l'Amiral  pour 
obtenir  la  permiffion  d'une  fbrtie. 

Non  pas  encore  dans  ce  rrromenc»  mes 
bra/es ,  leur  répondit  Coligni  ;  mais  à 
minuit  rendez- vous  tous  en  iilence  fuir 
la  Place ,  en  face  de  l'Hôtel  de-Ville  : 
Monfieur  le  Connétable  ,  qui  vient  dé-- 
fendre  vos  murs  en  perfonne  ,  fera  arrivé; 
je  lui  ferai  valoir  votre  gcnéreufe  réfolu- 
lion  ,   &  il  prononcera. 

Quentin  jette  douloureufement  les  braS-  • 
du  côté  de  Remicourtj  &  s'écrie  en  pleu- 
rant :  O  ma  chère  Marhur ine  l  où  es-tu? 
que  fais-ta  à  préfent  ? .  .  . 

Chacun   fe  retire;  la  nuit  couvre  de 
fôs  ailes  le  bois  de  Fayel  &  la  hauteur  de 
Gricourt  :  on  n'entend  plus  dans  les  rues 
de  la  Capitale  duVermandois  que  la  mar-' 
checirconfpe^te  &  fourde  des  patrouilles. 

Le  Connétable  Anne  de  Montmorency 
tenoit  alors  Confeil  à  l  Hôrei-de-Ville  y  ■ 
2'  n'avoit  pas  des  forces  fuffi  fan  tes  pouc' 

Av); 
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défendre  une  Place  démantelée,  contre 
une  armée  fî  nombreufe  j  mais  la  valeur 
Picarde  va  fuppléer  à  ce  qui  lui  manque. 
Toutes  les  bannières  s'apprêtent  à  mar- 
cher au  fecours  delà  Ville  afîîégée  :  cetie 
nuit-là  même  ,  celles  de  Mailly ,  d'Ailly 
ôc  de  Créqui  dévoient  entrer  dans  là 
Place  par  la  Porte  de  Saint  Martin  :  elles 
croient  jointes  aux  Vaflaux  du  Sire  de 
Villequier,  à  ceux  du.Vidame  d'Amiens, 
&  de  l'Abbaye  de  Corbie.  Voilà  ce  que 
le  Connétable  apprit  au  Confeil  :  mais 
pour  faciliter  l'entrée  de  cette  jeuneiïe 
brillante  autant  qu'intrépide ,  il  falloir 
dfonner  le  change  à  la  vigilance  du  Comte 
d'Egmont,  campé  au  quartier  ©opoféj 
il  failoit  une  fortie  vigoureufe  fur  les 
Walions. 

Coligni  parle  alors  du  généreux  projet 
de  Quentin  &  ces  Archers.  Le  projet  eft 
accepté.  On  appelle  l'impatient  Quen- 
tin j  le  Connétable  l'embralle  ,  &  lui 
mettant  en  main  une  épée  :  Brave  jeune 
homme ,  lui  dit-il  ,  comme  Chef  des 
troiipes  Françoifes,  ôz  comme  Juge  natu- 
rel de  la  valeur ,  je  te  fais  noble ,  fous  le 
bon  plaifir  du  Roi.  Tu  éiois  déjà  Che- 
valier par  le  cœur,  Ibis-le  encore  par  lo 
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rang.  Va,  nous  avons  rovis  àinfi  com- 
mencé :  mes  pères ,  fur  les  bords  de  la 
Seine  ;  ceux  de  mes  neveux  ce  Chacillon, 
fur  les  bords  de  la  Loire  ;  les  Rohan  Se 
ÏQs  Rieux  ,  en  Bretagne;  les  d'Harcourt, 
en  Normandie  ;  ôc  ,  pour  ne  pas  te  faire 
fortir  de  ton  pays  ,  c'eft  d'ici  que  fe  font 
élaRcés  à  la  gloire  ces  fameux  de  Nèfle , 
jadis  honorés  de  cette  épéé  ,  gardienne  de 
Hos  Rois  &  de  TEtat ,  que  je  porte  ;  c'eft 
d'ici  y  ic  6q  ce  Château  antique  _,  voifin 
de  tes  murs  j  que  prirent  un  eflor  fi  rapide 
ces  immortels  Coucy ,  tour-à-tour  la  ter- 
reur &  Tappui  du  Trône  de  leurs  Maî- 
tres. Va  j  mon  ami ,  mon  nouveau  con- 
frère ,  le  vrai  courage  eft  la  vraie  no- 
blefle  :  deviens  le  premier  de  ta  race  j 
fils  de  ton  épée ,  tu  n'en  feras  que  plus 
jlluftre.  Je  t'ai  choifi  pour  être  un  modèle 
d'émulation  nationale ,  remplis  mon  at- 
tente ',  &  vois  ,  ajoute  le  grand  Mont- 
morency ,  à  qui  je  t'aflimile.  Il  lui  mon- 
tre tous  les  enfans  de  nos  Héros  ,  qui 
volent  dans  les  bras  du  nouveau  Cher 
vaHer. 

Ah  !  voilà  le  vrai  langage  qu'il  faut 
parler  à  des  François.  Ils  entendent  bien 
celui-là  y  échauffez,  leurs  âmes ,.  dounezs^ 
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leurune  grande  eftime,  une  haace  cou* 
(idération  d'eux-mêmes  ,  vous  en  ferez' 
desBayarxis  :  la  France  eft  leur  terroir  na-^ 
turel ,  &  l'air  qu'on  y  refpire  eft  le  plus 
héroïque  de  la  terre  :  il  l'eft  fut* tout  en 
Picardie ,  &  nos  Annales  Tatteftent  :  c'eft- 
là  ,  c'eft  fur  les  bords  de  la  Somme  que 
les  aïeux  des  Picards  ont  établi  le  Trône 
de  Clûvis.  Nous  avons  autant  de  chaleur 
dans  le  cœur  que  dans  la  tête  :  (î  vous  en  ■ 
doutez  j  fuivez  notre  généreux  Quentin  : 
Taccoîade  du  Connétable^  fes  paroles  , 
répée  qu'il  lui  donne  ,  fon  amour ,  l'en- 
flamment, l'agrandiiïenc  prefqu'à  l'égal 
du  Connétable  lui-même. 

Comme  jadis  dans  les  chainps  delà 
Paleftine  on  vit  le  jeune  Rennut ,  fuivi 
de  (es  compagnons  d'armes ,  chercher  ôc 
combattre  les  Sarrazins  à  outrance  j  aulîî 
brillant  ,  &  fans  doute  plus  animé  parce 
qu'il  alloit  reconquérir  Mathurine ,  Quen- 
tin franchie  enfin  le  pont-levis,  &  vale  à^ 
Remicourc. 

Il  éroit  deux  heures  du  matin ,  Se 
l'époufe  délaidée  pleuroit  encore  depuis 
fa  détention  funefle.  Un  jeune  Chîva- 
Ker  Flamand  (  Laîlaing ,  éroit  {(m  nom  ) 
avoit  en  fa  difppfition  la  belle  captive. 
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Sans  l>QC~  marque  ,.  il  vouliu  d'abord  la^ 
confoler  :;tout  en  la  ccnfolant ,  je  ne  fais  • 
quel  attraic  lui  infpira  btentôc  une  autre 
idée  ;  il  en  fit  patt  à  Mathurine  ,  qui , 
malgré  les  pleurs  qui  inondoieni  fbnvifa- 
ge  ,  était  bien  féduifanre  en  effet.  Ah! 
comme  elle  reçut  la  déclaration  du  Fla- 
mand î' 

En  vérité,  Monficur, lui dit-ellej( avec 
ane  ingénuité  du  rems  de  da.  pays,  qui 
pourroit  bien  ne  pjs  p'aire  aujourd'hui  à 
tous  nos  Lecteurs  )  vous  prenez  bien  vo- 
tre tems  :  vous  ne  favez  donc  pas  que  je- 
fuis  mariée  de  ce  jour  ?  Hcirts  !  ce  n'étoic 
pasiciique  je  croyois  être,  à  pareille  heure 

Et  la  malheureufe  Mathurine  recom- 
mença à  pleurer. 

Vous  cres  mariée  ?  dit  le  Glievalier  ; 
di  !  à;  qui? —  A  l'Amant  le  pins  ten- 
dre yMtt  plus  aimé  de  toute  la  Picardie 
Hélas  l' il  mourra  de   douleur  du  fort  qui 
nousJ7pare.-~  II  eft  bienheureux  celni-U 
-*-  /e  vous  confdlle ^  reprit  Mathurine  ^  , 
d* envier  fonfort  ^  vous  qui  veneiç^iui  rete- 
nir fa  femme  ^  ajjtéger  fa  Ville  &  dévafier- 
nos  bleds,- 

Or ,  cette  converfarion  fê  tenoir  dans 
^me  petite:  maifon  écartée  ; .  &  auprès  À2^ 
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cette  maifon  ,  Quentin  rodoic  déjà  depuis 
un  quart-d'heure.  Il  prête  l'oreille  auprès 
d'une  lucarne  ,  il  entend  fanglotter.  J'ai 
cru,  fe  dit-il  j  que  les  Efpagnols  ne  pen- 
foient  maintenant  qu'à  rire.  Il  redouble 
d'attention  ,  &  diftingue  une  voix  de  fem- 
me ,  qui  difoit  :  N'en  _,  laiJfe-^-moi  ;  vous 
êtes  pires  que  des  Arabes  :  non  j  vous 
dis-jej  finijje'^j  ou  voye^ce  couteau ,  je 
vous  en  percerai  plutôt  j  je  m'en  percerai 
moi-même.  O  Quentin  Ledru  \  s'écrie - 
t-elle  d'une  voix  déchirante j  vole^  vole 
à  mon  fecours. 

Me  voici  J  dit  Quentin  en  entrant  par 
la  lucarne:  il  voit  Mathurine  tremblante, 
&  feule  avec  le  très-difcourtois  Cheva- 
lier ,  qui  J  dans  la  vue  de  réuflîr  dans  fcn 
damnable  projet  y  s'étoit  écarté  de  fa 
Compagnie. 

Quentin  lui  met  l'épée  fur  la  gorge  , 
&  lui  dit  :  Si  tu  ne  veux  pas  mourir  fur 
l'heure  ,  garde -toi  de  dire  un  mot  j  fuis- 
moi  en  filence,  oa  je  t'égorge.  Lallaing 
ne  ji^gea  pas  à  propos  de  faire  ce  qu'a 
fait  de  nos  jours  le  valeureux  Chevalier 
d'Affas.  11  fe  lai  (Te  traîner  hors  de  la  ca- 
bane j  Mathurine  le  fuit;  les  Compa- 
gnons de  l'Arc  efcortent  Quentin  ,  ion- 
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prifonnier ,  &  fa  femme.  Cependant ,  les 
Vedettes  Wallonnes  entendent  du  bruit, 
&  fonnent  l'alarme  ;  le  Corps  du  Comte 
d'Egmont  eft  fous  les  armes;  mais  avant 
qu'il  ait  pu  faire  un  mouvement ,  Quen- 
tin eft  déjà  au  pont-levis  ;  il  préfente  fa 
femme  à  fon  oncle  Fonfomme,  fécond 
Echevin,  &  prépofé  cette  nuit-là  à  la 
garde  de  la  porte  de  Saint- Jean  ;  il  lui 
préfente  aufli  le  Chevalier  de  Lallaing, 
&  lui  dit  :  Mon  oncle ,  me  voilà  tran- 
quille pour  mes  amours  ;  je  vais  main- 
tenant mériter  ma  dignité  de  Chevalier, 
&  juftiher  le  choix  de  Monfeigneur  le 
Connétable  :  vous  entendrez  parler  de 
moi ,  mon  oncle.  Adieu ,  bon  foir ,  ayez 
bien  foin  de  Mathuriue. 

Ce  brave  garçon  ,  qui  avoir  joué  cent 
fois  à  la  cçolfe  (*)  dans  les  folTés  voiiîns 

(*)  Ceux  de  nos  Lecteurs  cjui  n'ont  pas 
l'honneur  d'être  Picards  ,  ignorent  ce  que  c'eft 
que  le  jeu  de  crofTe  :  no^s  voulons  bien  éclairer 
leur  ignorance.  On  prend  un  .morceau  de  bois 
fouple  ,  &  de  la  groffeur  d'une  canne  j  le  bouc 
en  eft  un  peu  recourbé.  A  ce  bout  on  adapte 
un  morceau  de  fer  :  on  choifît  enfuite  une  boule 
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de  Remicourt  ,  avoir  vu  ,  en  recondiii- 
fant  Mathurine  j  une  rente  brillante  pla- 
cée à  deux  pas  de  l'allée  des  foupirs  aux 
remparts.  Or,  il  y  avoit  là  une  poterne. 

Mes  enfans  ,  ^it-il  aux  Compagnons 
de  l'Arc,  allons  enlever  cette  belle  tenre 
avec  tour  ce  qui  eft  dedans  :  ce  ne  fera 
pour  nous  qu'un  tour  de  main.  Ils  fe 
gliiTênt  dans  les  foffés  ^  &  rrouvenr  bien 
une  douzaine  de  Seigneurs  W^allons  ,  qui 


ds  bois  de  la  grofleur  d"tm  œuf,  qu'en  appelle 
ctiou/e  ,  £c  cm'on  pofe  par  terre  j  puis,  -des  deiax 
mains  ,  &n  ■  enlevé  cette  choule  avec  le  bâton 
nommé  juftement  la  crofTe.  C'eft  dans  les  foires 
de  Saint-Jean  ,  à  Saiot-Quentiiv  ,  qus'rbn  pae 
far-tout  avec  diftinclion  à  ce  jeu  piquant.  Il  y  a 
des  bars  à  tous  les  angles  faillans  des  baftions  5 
&  l'adrefle  confifte  à  frapper  les  buts  avec  ces 
choules.  On  voit  que  la  crolTe  reflemble  beau- 
coup au  mail  5  mais  le  mail  a  plus  d'apprêts,  il 
eft  plu«  maniéré  &  plus  circonfcrit  j  partant 
moins  gai ,  par^;e  que  la  franche  gaieté  eft 
toujours  fimple.  L'Auteur  a  joué  à  bien  des  jeux  j 
mais  il  avoue  que  celui  qu'il  regrette  le  plus  j^ 
ccft  la  cr©ffe. 
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avoienc  dépofé  leurs  armes  lorfque  la 
rumeur  de  l'enlèvement  de  Lallaing  fut 
appaifée.  Quentin  les  emmené  comme 
des  moutons  du  Berry  à  la  poterne ,  où 
d'Andeloc  les  reçut  avec  leur  valeureux 
vainqueur. 

Quentin  j  qui  prenoit  goût  à  la  chofe  j> 
voulait  encore  retourner  à  la  capture  de 
Wallons.  Non  pas ,  mon  camarade,  s'il 
vous  plaît ,  lui  dit  d'Andelot  ;  il  faut  mé- 
nager des  gens  tels  que  vous.  Nos  fecours 
viennent  d'entrer  ^  &  Saint -Quentin  peur 
fe  vanter  d'avoir  maintenant  dans  fon 
enceinte  l'élite  de  la  bravoure  Picarde  de 
Francoife.  Il  nous  eft  encore  arrivé  deux 
Bourbons  ;  il  ne  nous  manqueroit  plus 
que  M.  de  Guife  &  M.  d'Aumale  ;  mais 
il  ne  faut  pas  épuifer  toutes  nos  refTour- 
ces.  Philippe  II  n'eft"  pas  notre  feul  enne- 
mi; la  fille  Se  l'héritière  de  Henri  VI II  a 
aujourd'luii  maitrelfe  de  fon  fceptre , 
veut  auffi  que  nous  lui  oppolîons  des 
hommes  :  mais  le  faiîg  de  Lorraine  nous 
rendra  bon  compte  du  fangde  Henri  VIII. 
BrilTac  _,  en  Piémont ,  mec  en  fuite  les 
Sujets  du  Prince  qui  prétend  nous  battre 
ici.  Nous  le  battrons  lui-même  ,  mon 
ami  j  il  tous  tes  compatriotes  ont  autant 
de  cœur  que  toi.. 
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N'en  doutez  pas ,  Monfeigneur  ^  dit 
Quentin;  nous  fommes  tous  entêtés  com- 
me des  diables  j  on  le  fait  bien  ;  &  ,  à 
l'exception  d'une  demi-douzaine  de  lâches 
peut-être  j  vous  nous  verrez  tous  courir  à 
la  brèche  ,  comme  les  Seigneurs  banne- 
rets  de  notre  pays  ,  qui  en  valent  bien 
d'autres  ,  fans  vous  faire  tort  pourtant  j 
Monfeigneur  :  nous  n'ignorons  pas  de 
quel  bois  fe  chauffe  la  race  de  Châtillon  , 
non  plus  que  celle  de  Monfeigneur  le 
Connétable  ,  votre  oncle  maternel. 

D'Andelot  partagea  alors  le  butin  de 
la  tente.  Quentin  ne  voulut  qu'un  colier 
de  toifon  d'or  entouré  de  rubis  ,  encore 
n'éîoit-ce  que  pour  le  dépofer  aux  genoux 
de  Mathurinc.  Ah  !  cette  belle  faifoit 
bien  palpiter  fon  cœur.  11  avoit  penfé  la 
perdre  j  il  avoit  été  alTez  téméraire  dans 
cette  attaque  nodlurne  j  pour  rifquer  de 
«e  plus  la  revoir*  Mais  il  eft  un  Dieu 
fans  doute  qui  veille  à  la  confervation 
des  Amans  fidèles  &  tendres. 

Heureux  Quentin ,  volez  donc  dans 
les  bras  de  Mathurine,  unifTez  les  myr- 
tes aux  lauriers ,  6c  déjà  couronné  par 
la  Viéloire ,  foyez-le  encore  par  l'amour. 

A  peine  l'aurore  commencoic  à  répaii- 
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dre  l'azur  &  la  pourpre  dans  les  champs 
du  Vermandois  ,  que  le  bruic  de  la  trom- 
pette guerrière  vient  frapper  les  oreilles 
du  jeune  époux.  Ah  !  Mathurine,  dit-il , 
je  te  quitte  à  regrec.  Mais  vois  cette  épce  , 
c'eftune  rivale  qu'on  t'a  donnée  :  elle  fera 
la  feule  ,  ma  chère  Mathurine ,  je  te  le 
jure ,  foi  de  Chevalier/  Après  le  plus 
rendre  baifer  ,  il  vole  fur  la  place. 

Là  ,  brilloient  aux  premiers  rayons  de 
Taftre  du  jour,  les  feize  alérions  de  Mont- 
morency ,  les  trois  maillets  antiques ,  le 
noble  créquier  _,  les  fuperbes  lis  de  Bour- 
bon ,  les  armes  révérées  d'Ailly  j  de  Vil- 
lequier,  de  tant  d'autres  belliqueufes  races. 
Là  ,  Genlis ,  Sailly  ,  d'Eftourmel  ,  Be- 
thify  ,  Ferv.acques  ,  Rouvroy  ,  toute  la 
jeuneiïè  fortie  des  vieux  châtels  veiioient 
à  leurs  nécefîîtés ,  c'eft-à-dire  au  bruit 
guerrier  ,  aliment  indifpenfable  à  leurs 
âmes.  Au  milieu  de  cette  belle  troupe  , 
Montm.orency  donnoit  fes  ordres  en  di- 
fant  fon  chapelet  :  Goligni  diftribuoit  les 
rangs  avec  le  <;uredenc  à  la  bouche.  Jac- 
ques d'Albon  ,  Maréchal  de  Saint-André, 
préfompcueax  favori  de  (on  Maître  , 
faifoic  manœuvrer  les  gardes  EcolToifes , 
monii  fur  un  fuperbe    alefan  ,  ôc  par« 
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,^;;^;;;i;;;;rvertes  arLonaine,gloneufts 
preuves  des  faveurs  d'une  grande  1  nn- 
ieflTe.  Au  milieu  de  ces  cris  d  ^^^^P^"^"^^.^ 
^  de  ces  rumeurs   coiifufes  &  dilcoi 
Lres,  préludes  néceifaires  des  François 

qui  fe  difpof^"^  ^^  combar    0/2  n  auront 
Tas  entendu  Dieu  tonner   Celui  ^ci  pnovc 
le  glorieux  Apôtre  du  Vermanaoïs .  ce- 
ui4à  juroir.  Tous  avoient  la  rage  de  bien 
faire.  Parmi  ces  preux  ,  nous  diftinguons 
Soyecourt ,  Sor^l  ,  &  Bouchavannc.       ^  ^ 
Uavant-garde  défile  ayant  le  Conne^ 
table  à  fa  tête;  le  refte  de  1  armée  fuir 
^a  boa  ordre  i  le   ban   ^,^1^^':^^ 
ferment  la  marche.  L'armée  eft  forne  de 
la  Ville  ,  qui  refte  feule  pour  fe  défendre 
i^e!  fa  milice  bourgcoife&Cohgi^ 

Le  Connétable  chercha  fièrement  M. 
de  Savoye.  Hélais  !  pourquoi  le  cherchoit- 
il  ?  Ce  fier  paladin  de  la  France  avoic-il 
oublié  reffxavant  prodige  qui  lui  avoit 
été  annoncé  à  lui-même  trois  jours  au- 
paravant ,&  que  Melvi  ,  le  plus  loyal 

Chevalier  de  TEcolTe  ,  témoin  oculaire, 
rapporte  en  ces  termes  dans  fes  Mémoi- 
res^ >»  Quelques  jours  avant  la  bataille 
rdeSaint-Quentin,dit.il,Monfeigneur 

^  le  Connétable,  chaiïant  avec  le  Roi 
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»  Henri ,  auprès  de  Reims .,  fit  rencontre 
5>  d'une  figure  aufli  extraordinaire  que 
n  celle  qui  avoir  rendu  fou  le  bon  Mo- 
»  narque  Charles  VI.  Cette  figure  lui 
ij  dit  :  A  toi  ^  Montmorency  j  je  t'an- 
H  nonce  ,  au  nom  du  Ciel  j  que  dans 
3»  trois  jours  toute  tu  gloire  ejl  en  poudre. 
j>  Attends,  répondit  le  Connétable  ,  ta 
5>  mâchoire  fera  en  canelle  auparavant. 
3>  A  ces  mots ,  il  porta  en  effet  un  coup 
45  rudement  aflené  fur  la  tète  du  malen- 
r>  contreux  pèlerin,  &  s'en  alla  caufcr 
M  avec  Monfeigneur  de  Gonzague ,  Duc 
5»  de  Nevers ,  comme  fi  rien  n'eût  été  «<* 
Or  une  pareille  aventure  n'auroit  -  elle 
pas  dû  rendre  plus  fage  le  Connéta- 
ble ?  Mais  il  n'y  a  pas  de  fagelTe  de  Fran- 
çois qui  tienne  contre  la  douce  amorce 
d'un  coup  de  moufquet^  &  M,  de  Mont- 
morency marcha  plus  bravement  fur  les 
Efpagnols  après  cet  horrible  préfage,  que 
jaois  Brutus  fur  les  Triumvirs,  après  l'ap- 
parition du  fpedre  qui  lui  avoir  prédit 
qu'il  alloit  être  vaincu  dans  les  plaines 
<iePhilippes. 

Allez  donc,  cervelles  folles,  mais  cœurs 
véritablement  chevalerefques  ;  allez  ,  gé- 
néreux Paladins,  à  la  ciialTe  des  Efpagnols  j 
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mourez  ,  puifqae  vous  en  avez  tant  d'en-  ' 
We  •  mais  vendez  chèrement  aux  braves 
de  làCaftUle  un  fangfi  précieux,  &  don 
on  n'ôtera  jamais  ce  grain  ie  folie  qm 
fait  les  héros ,  quand  même  la  l.cen  e  Se 
a  corruprion  Soient  un  jour  portées  a 
eu    comble  en  France,  ce  mu  pourroit 

bien  arriver.   Hélas  !   nous  ferions  trop 
heureux  ,   a  avec  tant  de  courage  nou     j 
conferviôns  la  verru  dans  toute  fa  pureté!    ! 
Le  f  »e  Merlin   nous  allure  que  cette 
„'ion°eft  impofllble  à  nos  tètes;  mais 
pour  nous  cJiifoler  .il  nous  f "te  auffi 
Lvun  jour  on  verra  fort.r  du  fe m  de  la 
débauche  Françoife  une  fourm.ll.ete  de 
guerriers,  formidables  encore  ,  qm  vien- 
âro-rt  il  bout  d-hu.r.ilier  l^fe"^/"  [f^'  . 
pards.  Ainf.   folt ,  grand  Merlm  t  c  eft 
Cio;rs  cela;  nos  dégourdis  de  neveux 

rirJnt  bien  al«rs  ,  &  ., os  p.  eux  ancêtres 

mmolés  dans  les  P'^'""  ;?^,P°'""^.'i^ 
Crécv  &  d'Azincourt,  tieffaillironr  d  aile 
dans  l'autre  monde.  Mais  revenons 

Et  Quentin  ,  quel  emploi  rempl-.l 
dans  cette  io.unée  fameufe  ?  Hé  as  !  loH 
feu  qu'il  'refte  dans  la  V  lie.  L'^t"/" 
applaudit  i  cet  ordre;  mais  la  gloire  en 
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Oh  !  que  l'homme  eft  inconcevable  î 
Se  que  le  bonheur  eft  pour  lui  un  étac 
peu  naturel  !  Que  manquoit-il  au  jeune 
Amant  ?  La  beauté  qui  avoir  attiré  tant 
de  vœux,  les  avoir  rejettes  tous  pour  lui. 
Aimé  autant  qu'amoureux  ,  il  pofTédoic 
les  grâces,  l'efptit  &:  le  fenciment.  Qu'eft- 
ce  donc  que  la  volupté ,  i\  Quentin  ne 
Ja  goûtoic  pas  alors  ?  Hélas  !  on  laiHTe 
donc  quelquefois  dormir  le  plus  pur  des 
fentimens,  comme  on  laitlè  repofer  la 
Noblefîe  en  Bretagne.  Des  bras  de  Ma- 
thurine,  Quentin  vole  aux  remparts  ,  il 
fuit  des  yeux  les  derniers  drapeaux  qui 
s'enfuient,  il  reçoit  les  derniers  fons  qqs 
tambours  mourans  ,  il  ne  voit  plus  rien  , 
n'entend  plus  rien  ;  il  tombe  dans  l'ab- 
battement,  l'amour  le  réveille,  il  retour- 
ne à  Mathurine.  Hélas  !  Mathurine  ne 
pofTède  plus  que  la  moitié  de  l'ame  de 
Quentin. 

Elle  veut  s'emparer  de  l'autre  moitié, 
elle  s'en  emparera.  Si  l'amour  opère  dçs 
miracles,  c'eft  prefque  toujours  dans  le 
ùxQ  le  plus  foible. 

Le  plus  foible  !  quel  blafphcme  !  quel 
homme  aima  jamais  comme  Didon  , 
comme  Phèdre  ,  comme  ArmicJe!  Quand 
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c'eft  l'amour  qui  arme  les  bras  de  h 
beauté  ,  eft-il  bien  facile  de  la  vaincre  ? 
O  Clorinde  !  Herminie  !  Bradamancc  ! 
l'Ariofte  &  leTadë  onc-ils  imaginé  beau- 
coup de  cœurs  plus  grands  que  les  vôtres? 
Mathurine  ,  que  fon  enragé  de  gloire 
venoit  de  quitter  encore,  fe  dit  avec  dé- 
pit :  Puifqu'il  n'aime  que  la  guerre ,  ou 
du  moins  ,  puifqw'i]  ofe  partager  fon 
cœur  entre  elle  6c  moi ,  je  ferai  guerrière 
aullî  :  en  prenant  fa  paflion  favorite  j  en 
m'identifiant  avec  elle  ,  je  le  ramènerai 
a  moi  tout  entier  j  il  nous  confondra 
en  voyant  tout-à-la-fois  dans  Mathurine 
l'amour  5z  la  gloire  ;  fous  le  cafque  ,  je 
lui  paroîtrai  plus  belle  :  ah  !  du  moins  je 
veillerai  fur  les  jours.  Mais  cachons-lui 
bien  mon  projet  ;  il  n'eft  que  trop  vrai 
de  dire  j  je  le  fens ,  que  l'art  en  amour 
efl:  fouvent  nécefTaire.  Surprenons -le.  Ah  ! 
les  furprifes  d'amour ,  celles  qu'un  grand 
cœur  fait  concevoir  ôc  exécuter ,  ont  tant 
d'empire  fur  les  belles  âmes  !  La  mienne 
me  le  crie  j  je  nen  faurois  douter.  Oui , 
j'attendrirai ,  je  déchirerai ,  je  fubjugue- 
rai,je  m'attneherai  à  moi,  à  moi  feule,, 
fans  odieux  partage  ,  le  plus  aiu:able  des 
hommes  »  mon  trcfor  ,  le  bic:*  uniq-ie 
dont  je  ne  faurois  plus  me  palier. 
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Quentin  toujours'irifte,  étant  revenu  au- 
près  d'elle  ,  foupirant  &  regrettant  fan« 
ce(Te  de  n'avoir  pas  été  à  la  bataille  , 
elle  fait  rentrer  tous  fes  fentimens  dans 
fon  ame  j  prend  un  air  fimple ,  &  lui 
dit  :  Quentin  ,  mon  ami ,  tu  le  vois ,  on 
s'apprête  à  foudroyer  notre  Ville.  Si  on 
ia  prend  ,  que  deviendrai-je  ?  Tu  fais  ce 
qui  a  pcnfé  m'arriver  à  Remicourt  :  ce 
leroic  bien  pis  fi  l'on  nous  prenoit  d'af- 
faut.  Je  ne  faurois  penfer  d  ce  danger 
fans  frémir.  Songe  ,  mon  ami,  à  tout  ce 
que  d'aullî  honnêres  femmes  que  n'.oi 
ont  bien  été  obligées  de  foufFrir  i  Té- 
rouane  ,  de  la  part  de  ces  mêmes  Ef- 
pagnols  qui  nous  menacent.  LailFe-moi 
m'en  aller  à  Nèfle  ,  chez  ma  tante  j  j'y 
ferai  plus  en  sûreté  qu'ici ,  &  toi-même 
tu  en  feras  beaucoup  plus  tranquille. 

Prefque  toujours  rAmour  heureux  ne 
compte  pour  rien  l'obi ît  de  diu  bonheur  : 
c'eft  un  tréfor  connu  ,  malheureux  que 
nous  fommes  ,  nous  le  négligeons  !  mais 
il  eft  là  pourtant  ,  &  fi  on  nous  le  ravif- 
foit ,  nous  ferions  au  défefpoir.  O  Quen- 
tin !  Quentin!  que  répondras- tu  à  la  pro- 
pofiîion  de  Maihurine  ?  11  héfite  long- 
tçras  :  il  veut  ôc  ne  veut  pas  ^  cette  fé- 

Bij 


28         BIBLIOTHEQUE 

paracion  lui  paroîr  bien  dure  j  mais  les 
r.iilons  de  Machurine  Ôc  fa  gloire  guer- 
liere  remportent.  Il  loupire  &  dit  :  (nous 
ë:mandons  encore  grâce,  une  fois  pour 
toutes  ,  à  la  délicatelfe  dç  notre  âge  _,  fi 
cette  rcponfe  n'eft  pas  de  meilleur  goût  j 
mais  nous  la  rapportons  relie  que  nous 
la  trouvons).  11  dit  donc  à  fa  femme  :  Tu 
as  plus  d'elpric,  roi  feule,  que  tout  notre 
Chapitre  enfemble.  Vas.  mon  amie  ,  ma 
chère  Mathurine  ;  vas-c-en  à  Nèfle.  Je 
fuis  bien  fâché  d'ccre  de  garde  ici  _,  je  te 
Cjndairois  moi-même.  Mais  tu  n'as  rien 
à  craindre  :  les  ennemis  font  de  l'autre 
côté  ;  prends  Suzon  avec  toi.  Adieu ,  ma 
chère  Mathurine. 

11  l'embrafla  tendrement ,  ôc  Mathu- 
rine partit,  ou  plutôt  elle  feignit  de  partir. 
Ah  !  dit -elle  ,  quel  refroidiflement  !  qu'il 
^ft  prompt  ! 

Elle  avoir  un  coufin  qui  demeuroir  au- 
près de  Sainr  -  Thomas  :  ce  coufin  étoit 
de  fon  âge  ôc  de  fa  taille  j  ôc  ce  même 
çoufin  avoit  un  habillement  militaire  com- 
plet. Ce  n'eft  pas  que  ce  coufin  là  eût 
envie  d'en  faire  un  grand  ufage  pendant 
le  fiege  :  bien  au  contraire,  c'éroit  un 
habit  qu'il  avoit  feulement  commandé 
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pour  être  de  la  compagnie  d'Archers  en 
lems  de  paix.  Ah  !  il  croie  plus  fâché  que 
perfonne  de  cette  vilaine  guerre- là  j  car  il 
étoit  fage  ,  &  n'aimoit  ni  plaie  ni  bofle. 
Il  fe  deiliinoit  à  monter  une  étude  de  Pro- 
cureur dans  le  quartier  de  Sainte  -  Mar- 
guerite. 

Ce  fut  donc  ce  coulin-là  que  Mathu- 
rine  alla  trouver  ,  au  litu  de  s'en  aller  a 
Nefle  j  &  jugement  comme  elle  entroic 
chez  lui ,  elle  en  vit  forrir  le  Prud'homme 
du  quartier ,  qui  venoit  de  fignifier  au 
coufin  de  fe  parer  fur-le-champ  de  (on 
bel  habit  d'archer,  Se  de  s'en  aller  à  la  ports 
de  rifle.  Si  bien  que  Mathurine  trouva  ce 
pauvre  garçon  fondan:  en  laimesj  Se  trem- 
blant de  peur,  après  Tordre  du  Prud'hom- 
m3.  Elle  lui  dit  :  Mon  coulîn  Grégoire , 
il  ne  faut  pas  pleurer  pour  cela  y  Sz  Ci 
vous  n'aimez  pas  la  mclée  ,  vous  n'avez 
qu'à  me  donner  votre  bel  habit  ,  j'irai 
à  la  porte  de  Tlfle  en  votre  place  ;  on 
me  prendra  pour  vous.  Et  moi  donc  ,  die 
Grégoire  ,  où  irai -je  pendant  ce  tems 
là  f  —  Mon  coufin  ,  allez  à  Nefle  ,  oii 
j'allois  ;  prenez  mes  habits  ,  vous  ferez  à 
l'abri  des  coups  ,  6c  ma  tante  vous  re- 
cevra avec  plaifir. 
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Oh  bien ,  reprit  Grégoire  j  puifque 
vous  le  voulez  ainfi  ,  charité  bien  ordon- 
née commence  par  foi-mcme  ;  allez  à  la 
porte  de  Tlfle  j  moi  j'irai  paifiblement  à 
Nèfle.  11  tire  ,  d'une  vieille  armoire ,  fon 
habit  d'Archer  «&  fon  armure ,  qui  n'avoit 
encore  fait  de  mal  à  perfonne. 

Mathurine  fe  met  modeftement  der- 
rière une  tapilferie  de  Bergame  :  à  me- 
fure  qu'elle  ôce  une  pièce  de  fon  ajufte- 
menr  ,  elle  la  jeté  à  Grégoire  ^  qui  s'en 
revêt  ,  en  la  déchirant. 

Enfin,  que  hïen^  qu6  mal ^  les  voilà  tous 
deux  habillés.  Gcégoirej  qu'on  auroit  pris 
pour  la  première  Marguiliiere  de  Saint- 
Jacques  ,  n'ayant  pas  de  défît  plus   vif 
que  de  s*en  aller  vite  à  Nèfle,  dit  à  Mathu- 
rine :  Ma  bonne  confine ,  quand  aviendra 
la  mort  de  mon  oncle  le  Chanoine  ,  mon 
premier  foin  fera   de   vous  donner  fon 
aumufTe  pour  vous  faire  ^Q%  mitaines  pen- 
dant l'hyver.  Non  ,  mon  coufin  ,  dit  Ma- 
thurine ,  je  vous  rends  grâce.  Au  moins  > 
ajouta  -  t  -  il  ,  lorfque  je  ferai  Procureur 
dans  la  rue  de  Sainte-Marguerite  ,  &  que 
vous  aurez  un  procès  ,  vous  me  permet- 
trez bien  de  vous  offrir  la  première  grolTe 
gratis.  Non  pas  encore  ,  mon  cher  cou- 


DESRQMANS.  31 

fin  ,  repric  Mathurine  ;  tout  ce  que  je 
vous  demande  ,  c'eft  de  me  garder  le  fe- 
cret  fur  mon  iraveftiflemenc.  Ah  !  qu'à 
cela  ne  tienne  ,  repartit  Grégoire,  je  vous 
le  pFomets. 

Mathurine  partît.  Grégoire  eiifila  auflî 
le  rempart  pour  gagner  la  porte  de  Saint- 
Martin  ,  ê<  s'en  aller  à  Nèfle.  Quelle 
£-ft  cette  figure  de  femme  ?  dit  la  vive 
Toinon  Lagraiige  ,  qui  le  vit  palTer  par- 
devant  Sainte -Catherine.  Elle  a  les  ha- 
bits de  lendemain  de  noces  de  la  femme 
de  Quentin  Ledru.  Toinon  examine  hier» 
Tallure  ,  la  figure ,  tous  les  traits  de  la 
prétendue  femme  ;  &  devine  que  c'elt 
juftement  fou  prétendu  ^  celui  qu'elle  al- 
loit  époufer  _,  hélas!  non  par  amour,  mais 
parce  qu'il  étoit  riche. 

Or  vous  faurez  que  Toinon  avoit  un 
frère  de  la  compagnie  des  Archers ,  qui  , 
ayant  allifté  à  la  prife  des  Seigneurs  Wal- 
lons j  avoit  eu  pour  fa  part  un  habit  de 
Rcîrre.  Toinon  s^'afFuble  de  cet  attirail 
Germanique ,  Se  fuit ,  à  pas  de  loup  ,  l'af- 
pirant  à  la  procure.  D'abord  ,  elle  crue 
bonnement  qu'il  alloit  en  bonne  fortune 
à  Onette  :  mais  elle  lui  voit  monter  le 
loidîilon  du  chemin  de  Paris  :  elle  le  fuÏD 
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toujours.  Grégoire  alloit  prenTant  (on  che- 
min ,  &  il  croit  fur  le  point  d'arriver  X 
Roupy.  La  jeune  Reître  haletant  pendanc 
la  chaleur  d'Août  fous  des  habits  li  pe- 
faïas ,  veut  abréger  fon  martyre  ,  &  ren- 
forçant fa  voix:  Arrête,  s'écrie- 1- elle  , 
de  part  Monfeigneur  de   Savoye.  A   ce 
mot  terrible  ,  Grégoire  très  -  fournis  aux 
Puilîànces  ,  efl:  à  genoux.  Qui  es-tu  ?  dit 
fièrement  Toinon.  Hélas  \  répondit  Gré- 
goire ,  je  ne  fuis  qu'une  jeune  mariée  de 
Saint-Quentin  j  &  je  m'appelle  Mathu- 
nne  Labrille.  Tu  ments  ,  dit  le  Reîcre  , 
tu  nés  pas  une  femme,  mais  un  homme  : 
le  fon  de  ta  voix   me  l'annonce.  Allons 
vîte  j   déshabilles-toi.  Mon  Prince  ,  die 
Grégoire ,  je  fupplie  Votre  Majefté  de 
ne  me  point  mettre  à  mal  :  il  eft  vrai ,  je 
ne  fuis  qu'un  pauvre  garçon  à  qui  vous 
devez  grâce ,  puifque  je  n'ai  pris  ces  habits 
que  pouf  ne  pas  porter  les  armes  contre 
les  enfans  de  la  Caftillc.  Tu  n'es  pas  une 
femme  ?  ajouta  la  rufée  Toinon,  tu  en  as 
cependant  bien  la  mine,  ôc  j'ai  bien  peur 
de  m'être  trompé  d'abord.  —  Oui ,  &  tu 
ments,  par  Saint- Jacques  deCompoftelle. 
Grégoire  lui  ayant  bien  alTuré  qu'il  ne 
mentoit  pas ,  à:  la  perfide  Toinon  fei- 
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gnant  de  ne  pas  le  croire,  déihabilles-roi 
donc  ,  lui  dit-elle.  Grégoire  pleure  ôc  fe 
deshabille.  Il  ne  lui  reftoit  plus  que  le 
corfet  Se  lachemife.  11  alloit  s'en  dépouil- 
ler encore  :  Non  pas  j  dit  Toinon ,  je  te 
permets  de  garder  ce  qui  ce  refte  ,  ôc 
t'ordonne  de  retourner  à  Saint- Quentin. 
Je  n'oferois,  reprit  Grégoire,  ils  me  for- 
ceront de  vous  combattre.  Eh  bien  ;  mon 
brave,  ajouta  Toinon ,  tu  nouscombactra5. 

Grégoire  reprit  donc  honteufement  la 
route  de  Saint  Quentin.  On  le  reconnut 
aux  portes  3  ôc  Von  fe  moqua  aufîl  trop 
cruellement  de  lui. 

Mais  que  nous  fommes  fimples  de  nous 
arrêter  à  des  perfonnages  aufli  fubalternes 
que  Toinon  ôc  Grégoire  î  Revenons  â 
nos  véritables  héros ,  à  Quentin  &  à  Ma- 
thurine. 

Quentin  étoir  toujours  à  la  poterne  de 
Sainte-Pécinne,  près  de  l'allée  des  Soupirs. 

Là  ,  il  p.pprt  que  l'armée  venoit  d'être 
mife  en  déi-ouce;  qae  des  Princes  du  fang 
avoient  éii  tués  ;  que  le  Connétable  écoic 
pris  ;  que  la  brave  noblelfe  Picarde  s'ctoic 
fait  hacher  en  pièces. 

Là  auiîi  il  vo  c  arriver  une  foule  de 
bourgeois  intrépides.  On  fait  qu'en  Pi- 
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cardie,  ii  y  a  plufieurs  Villes  dont  les  bour- 
geois fonc  aufîî  braves  que  des  Gentils- 
hommes. 

Qui  n'a  pas  entendu  cent  fois  parlée 
de  nos  héros  Caléfiens,  d'Euftache,  d'Aire  , 
êz  de  leurs  camarades  ?  Quel  homme 
inftruit  dans  Thiftoire^  ne  fe  rappelle  pas 
ce  que  les  Picards  ont  fait  dans  la  journée 
ma.lheureufe  de  Crécy  ?  Ilscouroient  com- 
me des  écourneaux  à  la  mort.  Il  fallut 
que  Philippe  de  Valois  arrèrât  Leur  pétu- 
lante ardeur,  &  leur  fît  crier,  à  plulieurs 
reprifes  :  Arrête-:^  ,  bannières  Picardes  ,  de 
par  Dieu  &  Monfeigneur  Saint- Denis». 
Mais  tous  les  Saints  du  Paradis  n'y  purent 
rien  :  ils  avoient  envie  d'être  occis ,  &  le 
furent. 

On  fait  encore  que  les  bourgeois  d& 
Beauvais,  fous  Louis  XI ,  ceux  de  Péronne,, 
fous  François  I  ,  firent  des  prodiges  de 
valeur.  On  (aura  auflî  que  ceux  de  Saint- 
Quentin  ,  fous  Henri  II  ,  firent  des  mer- 
veilles. Mais  ce  qu'on  ignore  jufqu'à  pré- 
fent  ^  c'eft  que  Mathurine  Labrille  ne  le 
céda  en  bravoure  ni  à  Jeanne  Hachette  (j) 

(  I  )  Les  habicans  de  Beauvais ,  que  Céfar 
appellbit  ies  plus   belliqueux  des  Gaulois  «.ont 
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de  Beauvais  ,  ni  à  Marie  Fouré  (  i 
Péronne. 

0: 

,  ae 

juftifié  encore,  après  tant  de  fiècles,  cet  éloge 
Sartcur,  lorfque  le  Duc  de  Bourgogne  vint 
affiéger  leur  Ville.  Et  ce  qui  doit  nous  donner 
une  haute  idée  de  Jeanne  Hachette  ,  qui  com- 
battit à  leur  tête,  c'eft  qu'elle  reçut  le  titre  de 
brave  par  les  braves  eux-mêmes.  Ses  conci- 
toyens  iramonalifent  fa  mémoire  en  retraçant 
chaque  année  l'époque  de  leur  fiége  par  une 
Proceflîon  folemnelle  ,  où  les  femmes  ont  le  pas 
fur  les  hommes. 

(i)  Marie  Fouré  eft  bien  moins  connue  que 
Jeanne  Hachette.  C'étoit  la  femme  d'un  Bou- 
langer qui  demeuroit  près  du  rempart  &  de  la 
porte  de  Bretagne  de  Péronce.  Les  Anglois  afOé* 
geoient   cette  Ville,   qui  fe  vante  de   n'avoir 
jamais  été  prife.  Sans  Marie  Fouré ,  elle  l'étoic- 
alors.  Cette  femme  ayant  entendu  du  bruit  pen- 
dant la  nuit ,  fe  levé.  Les  ennemis  avoient  trou-- 
vé  une  ouverture  d'égoût  5  ils  y  étoient  entrés  ,. 
ic  fe  trouvoient  dans  le  foflié  qui  tient  au  reai 
part  j  déjà  ils  attachoient  leurs  échelles  en  filen  "" 
ce.  Notre  généreufe  Boulangère  en  laiffe  mon- 
ter quatre  jufqii'à  uae  certaine  hauteur ,  Se  ren-^ 
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Quentin  ,  fans  la  reconnoîcre ,  la  vit  ar- 
river avec  l'habit  d'Archer  de  fon  coufiîi 
Grégoire.  On  nous  vante  lesChevahersde 
la  Table  Ronde,  accoutumés  à  férir  haut  ^ 
&  à  parler  bas.  On  célèbre  leur  fierté,  leurs 
attraits  ,  leur  maintien  gracieux  fous  les 
armes.  Loin  de  nous  ces  defcripcions  men- 
fongeres.  Mathurine  ,  fous  le  cafque  , 
auroit  éclipfé  tous  les  héros  de  la  Cour 
d'Artus. 

11  faut  avouer  que  Mathurine  eut  un 

verfe  aufli-:ôc  Téchelle  en  poufîailt  un  granti 
cri  :  on  arrive  à  elle.  La  terreur  gagne  les  An- 
glois ,  ils  s'enfuient  en  défordre  j  on  tombe 
fur  eux  :  Marie  Fouré  eft  à  la  tête  de  tous  Ces 
voifins  &  de  toutes  fes  voiiînes.  Après  cet  ex- 
ploit, l'Hcroïne  rentre  dans  la  Ville  e;i  triomphe; 
&  la  feule  arme  avec  bquelîe  elle  avoir  mis 
les  Anglois  en  fuite  ,  n'écoic  pourtant  cju'mi 
fourgon. 

Eft  il  poiïîble  cjue  cette  hiftoire  ne  foit  connue 
que  dans  la  Ville  de  Péronne  ?  Nous  fommes 
auflî  par  trop  indifFérens  à  célébrer  les  exploits 
de  Patriotifme  dont  notre  hiftoire  eft;  pleine, 
&  qui  font  fi  bien  faits  pour  enflammer  lesanres 
cooibuftiblea  d«  nos  jeunes  Guerriers.. 
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piùiTanc  aiguillon  de  gloire  &  d'amoii- 
reufe,,  flamme  dans  une  de  fes  compa- 
triotes ,  cjui  la  devança  dans  la  lice.  Re- 
traçons à  la  poftéricé  certe  anecdote  Ci 
flatteufe  pour  les  Dames  &  pour  la  Pi- 
cardie. 

A  ce  même  fiege  glorieux  ,  brilla  donc 
parmi  nos  grands  Chevaliers  j  Amélie  de 
Genlis  ,  comme  la  Pentefiiée  du  iiege  do 
Tioye  figura  jadis  parmi  les  enfans  des 
Héros  ôc  des  Dieux.  Elle  venoic  de  for- 
mer les  nœuds  de  l'hymen  le  plus  doux  , 
puifqu'elie  avoir  époufé  Ton  Amajic.  Cet 
Amant  ayant  entendu  le  tambour  ,  tait 
taire  aulîi  -  tôt  fon  cœur,  &  fe  rend 
infidèle  à  la  tendreire.  11  fe  préfente  à  la 
jeune  beauté  fous  l'armure  d'un  Lanfque- 
net  y  &c  lui  fait:  fes  adieux.  U  va  fervir 
fous  Coligni ,  il  va  cueillir  des  lauriers 
bien  plus  durables  que  le  myrte.  A  mélie 
ne  reçoit  point  fes  excufes  ;  s'il  part  ^ 
elle  partira  avec  lui.  On  combat  forte- 
ment fon  projet  •  rien  ne  l'arrête  ;  les 
obiedions  l'impatientent.  La  voilà  aux 
champs,  la  voilà  aux  pieds  des  murs  , 
faifant  merveilie  auprès  de  fon  époux.  Ne 
vous  attendez  pas  j  ami  Leéleur,  que  je 
vcrus  détaille  fes  exploits.  Tous  les  faics 
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d'armes-  Corn  comme  toutes  les  figures 
dans  un  bal ,  où  , Tans  fe  letfembler,  on 
a  pourtant  la  même  tournure  &  le  même 
air.  D'ailleurs,  je  me  dois  à  Mathurine  : 
e'eft  la  principale  Héroïne  dont  j'ai  fait 
choix  dans  cet  ouvrage  patriotique.  Allez 
&  trop  long-tems  ^  nous  autres  roturiers  ^. 
nous  avons  loué  les  grands  de  la  terre  : 
qu'ils  commeneent  un  peu  à  fe  louer 
eux-mêmes ,  ^  qu'ils  nous  permettent 
de  nous  occuper  de  nous  à  notre  tour, 
&  de  chanter  de  braves  ôc  vertueux  bour- 
geois, qui  éroient  d^s  Rollands  dans  l'ame. 
Quant  à  la  magnanime  Amélie,  nous  nous 
hâtons  d'arriver  à  la  cataftrophe  malheu- 
r^ufe  qui  rompit  foudain  le  cours  d'une  Ci 
belle  vie.  Percée  d'un  coup  mortel ,  on  la^ 
rapporta  fur  un  brancard  :  les  défenfeurs  de 
îa  patrie  la  voyant  palTer,  (ufpendenc  leurs 
coups  j  leurs  fiers  vifages  s'attendrilTent, 
&  ces  yeux  fi  terribles  aux  Caftillans ,  fe 
couvrent  de  pleurs  involontaires.  Le  bran- 
card arrive  au  bé^uini'^e.  Là  ,  viennent 
routes  les  mères  tenant  leurs  entans  dans 
leurs  braSj  &  leur  montrant  la  généreufe 
protectrice  de  leur  Ville.  Amélie,  le  vi- 
sage découvert  ,  n'a  voit  jamais  paru  fi 
belle.  Les  lis  Se  la  fraîcheur  décoroient 
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encore  (on  teint  j  fes  beaux  cheveux  blonds 
&  annelés  Hottoient  fur  fes  épaules  ;  la 
mort  avoit  refpeiSké  fa  vi(5time  ,  elle  avoit 
div  moins  éloigné  d'elle  fes  liorreurs  or- 
dinaires. Glorieufe  prérogative  que  la 
vertu  obtient  quelquefois ,  &  qu'elle  de- 
vroic  toujours  avoir ,  pour  augmenter  I2 
nombre  de  fes  parcifans  fur  le  pauvre  petit 
globe  où  nous  nous  démenons  avec  tant  de- 
folie.  On  fuit  aux  Cordelieis  le  glorieux 
convoi  d'Amélie  j  ôc  l'on  s'écrie  :  Partez 
pour  le  féjour  de  l'éternelle  paix  ,  Ombre 
généreufe;  &  puilfe  un  jour  la  poftériré , 
quand  le  tems  defl:ru6teur  renverfera  auffi 
ee  Temple  ,  puiffent  nos  neveux  revoir 
encore  vos  traits  adorés  !  Que  votre  beauté 
fe  conferve  dans  cette  terre  privilégiée  , 
auffi  incorruptible  que  voire  ame:  a  été 
pure  (  I  )  ! 

(*)  Ce  vœu  a  éré  exaucé.  L'année  dernière 
(  178c)  ,  on  a  ouvert  le  caveau  des  Cordeliers 
de  Saint  -  Quentin  j  on  y  a  trouvé  le  corps 
d'Amélie  de  Genlis  ,  parfaitement  confetvé  : 
nous  croyons  du  moins  que  c'eft  elfe  ;  le  nom 
de  Genlis  étott  fur  fa  tombe  :  elle  éoit  belle  j 
die  eft  morte  pendant  le  fiége.  Tous  les  Papiers 
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Je  reviens ,  Ledeur  ,  à  mon  fujer  & 
à  mes  héros. 

Quentin,  qui  étoic  toujours  à  !a  brèche, 
voie  arriver  un  nouveau  défenfeur. 

Ce  n'eft  pas  là  mon  coufin  Grégoire , 
dit-il ,  il  n'eft  pas  fi  téméraire.  11  n'y  a 
pas  une  demi  -  heure  qu'il  étoit  encore 
caché  dans  la  cave  de  mon  oncle.  Pourtant 
c'eft  fon  habit  j  q^ue  le  meilleur  Tailleur 
de  la  Ville  vient  de  lui  faire  tout  battant 
neuf.  Quelle  mine  ahiere  !  Dieu  me  le 
pardonne  ,   il  cft  aulîî  fier  que  moi. 

Ces  réflexions  de  Quentin  furent  inter- 
rompues par  des  Partis  bleus  qui  arrivè- 
rent dans  ce  moment ,  faifant  flotter  dans 
les  airs  les  gloneufes  enfeignes  de  la  Caf- 
tilîe.  L'armée  viétorieufe  paroît  bientôt 
après  j  commandée  par  le  Duc  de  Savoie. 


publics  ont  parlé  de  cet  événement ,  &  nos  Lec- 
teurs peuvent  fc  le  rappeller.  Mes  amis  ,  croyez- 
moi  ,  c*eft  une  bonne  chofe  que  la  vertu;  le 
courage  a  fon  mérite  auffi  :  la  beauté  mêrce 
n'eft  pas  une  chimère,  &  l'amour  de  la  parrie 
<jui  renferme  éminemment  toutes  les  affections 
&  tous  les  intérêts ,  pourroit  bien  valoir  le 
Cofmopolifme, 
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Retraçons  ici  un  trait  également  hono- 
rable pour  Coligni  _,  pour  Quentin  &  (es 
dignes  Compatriotes.  Coligni  ayant  prévu 
un  aiTaut  qui  devoir  être  terrible,  s'écria 
au  milieu  du  peuple  qui  le  fuivoit  brave- 
ment à  la  brèche  :  "  Mes  amis ,  jurons 
»  tous  de  jctter  dans  les  foiïés  qui- 
M  conque  tournera  le  dos ,  &  de  m'y 
}>  précipiter  moi-même  ,  (i  je  me  dis" 
j>  honore  à  ce  point  jj.  .Quentin  ,  à  la 
tête  de  la  Compagnie  du  quartier  de 
Saint- Thomas ,  reprend  aufîî-tôt  :  Nous 
le  jurons.  Alors  mille  cris  fe  font  enten- 
dre j  &c  répètent  :  Flve  le  Roi^  &  Alon- 
feigneur  de  Coligni.  Coligni  j  ôraiit  loii 
chapeau, continue  :  F'ive:^  aujjî y  Quentin^ 
vivent  tous  mes  camarades  Picards  : 
allons  j  mes  amis  j  allons  tous  nous  cou^ 
vrir  de  gloire  enfauvant  vos  murs  j  ou 
du  moins  en  mourant  fans  tache  comme 
nous  avons  vécu.  Toute  la  Ville  eft  dans 
l'enthoufiafme  :  on  voit  des  femmes  por- 
ter des  fafcinesj  on  ne  fauroit  empêcher 
les  enfans  de  courir  à  la  Poterne.  Un 
Caulaincourt  j  âgé  de  quatre  vingts  ans  , 
s'y  avance  au(îî  fièrement  qu'il  fe  portoic 
dans  fon  jeune  âge  à  tous  les  grands  faits 
d'armes  du  Milanez  j  il  s'avance  avec  hs 
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enfans  j  &  tient  par  la  main.fon  peiit- 
jftls  ,  impatient  de  faire  fon  premier  ap- 
prenciifage  ,  &  de  mériter  i'eftlme  de 
tant  de  braves  gens.  Auffi  magnanime  > 
auffi  alerte  que  la  Camille  de  l'Enéide  , 
MathurinCs  fous  l'atmure  &  l'habillement 
de  Grégoire  ,  brille  au  milieu  des  défen- 
feurs   de  fa  patrie. 

On  tourne  centre  la  Ville  les  machines 
meurtrières. 

L'endroit  foible  de  la  Place  étoit  la 
poterne  de  Sainre-Pécinne.^  C'eft-là  que 
Quentin  veut  cire  poflé  ,  là  que  le  faux 
Grégoire  veut  vaincre  ou  mourir.^ 

O  Nifus  &  Euryale  !  Virgile  vous  a 
immortaiilés  dans  l'Enéide  j  vous  mou- 
rûtes l'un  pour  l'autre.  Vous  n'étiez  pour- 
tant que  des  amis.  Que  doit  faire  l'amour, 
non  en  attaquant  les  retranchemens  en- 
nemis ,  mais  en  défendant  (qs  foyers  ; 
non  en  s'immolant  pour  un  fentiment 
bien  moins-  fufcepcible  d  enthouliafmej 
mais  en  repoulTant  les  coups  de  ce  qu'tan 
adore  ,  de  ce  qui  eft  plus  que  foi ,  de 
cette  moitié  ravifTante  de  fon  exiftence  , 
^ns  laquelle  Tautre  moitié  n'eft  rien. 

Telle  eft  lapaflîon  ,  tel  eft  le  Dieu  qui 
anime  les  foibles  bras  de  Madiurine. 
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Les  Efpagnols  faifoienc  les  plus  grands 
efforts  pour  emporter  la  Poterie.  On 
voyoic  briller  à  leur  tête  les  Tolède  ,  les 
Médina ,  les  Ximenès ,  avec  une  foule  de 
Chevaliers  Flamands  atiffi  valeureux  que 
leurs  ancêtres  ,  qui  tant  de  fois  vainqui- 
rent les  François  eux  -  mêmes.  Coligni 
obfervoit  leur  audace,  du  haut  des  murs  ; 
il  fentit  qu'à  des  forces  û  nombreufes,  il 
falleit  oppofer  le  courage  le  plus  décidé 
ôc  le  plus  aveugle.  Il  étoic  à  la  fource  de 
ce  courage- là  ;  &  jadis  les  fujets  du  vieux 
de  la  Montagne  ne  montrèrent  jamais  à 
leur  Maure,  en  PalfclHne  autant  de  mépris 
pour  la  vicj  que  nos  bourgeois  ï^icards 
à  l'Amiral  j  pendant  l'aflàur  meurttiec 
dont  nous  parlons.  Coligni  vole  à  la  Po- 
terne. Celui  qui  portoit  le  grand  étend^rc 
de  la  Ville  venoit  d'être  tué.  Le  Général 
faifit  ce  ralliement  de  la  bravoure  teint 
du  fang  de  fon  digne  gardien ,  &  ie  don- 
ne à  Quentin.  Mathiuine  avoir  droit  de 
prétendre  à  cet  honneur^  elle  le  demande 
fièrement  à  Coligni,  qui  avoir  été  témoin 
de  fes  coups ,  &  qui  l'étoit  encore  de  fon 
courage. 

Le  généreux  Grégoire  fera  content , 
<lit  l'Amiral ,  &  Quentin  fouffrira  ce  par- 
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tage  avec  lui  :  tous  les  braves  font  frères. 
Tenez  j  mes  camarades ,  ajouta-t-il.  De 
fon  épée  il  coupe  l'étendard  en  deux  : 
Mathurine  fe  faifit  de  fa  part ,  l'autre  con- 
tinue de  briller  dans  les  mains  de  Quentin. 
LeSired'Aumont ,  leur  Compatriote  ,  ne 
fut  pas  plus  fier  de  porter  l'oriflamme  dans 
la  première  Croifade  ,  que  les  deux  époux 
de  fe  voir  proteéleurs  de  l'étendard  de 
leur  Ville.  Ils  prient  leur  glorieux  Patron  j 
dont  on  diftinguoit  à  peine  l'image  mu- 
tilée fur  la  foie  ,  de  leur  attirer  des  forces 
d'en- haut. 

Ils  peuvent  bien  mourir;  mais  tant 
qu'un  foiiffle  de  vie  animera  leurs  corps , 
le  dépôt  de  Coiigni  fera  en  sûreté. 

Cependant  le  feu  redouble,  &  la  foule 
des  afliégeans  augmente  &  fe  prelfe;  le 
«ombre  des  défenfeurs  de  la  Ville  dimi- 
nue. Nos  deux  Héros  font  obligés  de  s'at- 
tacher leur  part  de  drapeau  au  corps ,  ôc 
de  prendre  le  moufquer ,  de  faire  bril- 
ler l'épée  ,  de  jetter  des  pierres  meur- 
trières fur  les  adîégeans.  C'efl:  ce  qu'ils 
firent  à  l'envi  avec  une  intrépidité  qu'on 
ne  fauroit  rendre.  Quoi  !  difoit  Quen- 
tin ,  ce  Grégoire  que  ie  prenois  pour  un 
lâche ,  fera  plus  brave  que  moi  ?  Quoi  ! 
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difoit auflî tout  bas  Mathurine  ,  l'amour, 
qui  eft  la  grance  force  n.ouvante  de  ce 
monde,  me  rendroic  inférieure  à  Quen- 
tin? Dans  le  même  momtnt,  elle  apper- 
çoit  un  Efpagnoi  gravillanc  à  une  gué- 
rite ,  &  déjà  fufpendu  au  cieneau  :  elle 
court  à  lui ,  &  lui  porte  un  coup  mortel  j 
mais  l'Efpagnol  blefle  la  renoic  j  il  tombe 
ôc  l'entraîne  avec  lui  :  elle  elTuie  une  falve 
entière  de  moufqueterie  ;  heureufemenc 
elle  éroit  tombée  dans  une  faulfe  tran- 
chée au  bas  du  mur  ;  elle  ctoit  défendue 
par  un  rideau  _,  cachée  par  un  grand  ras 
d'orties,  &  apperçue  feulement  desalîîé- 
gés.  Les  Efpagnols  l'oublient ,  &  inter- 
rompent un  inltant  leur  attaque.  Quentin 
faifit  cet  inftant  :  Pauvre  Grégoire  !  dit -il , 
il  lui  jette  un  cable ,  Mathurine  s'y  atta- 
che j  &  plus  vite  que  la  penfée ,  la  voilà 
fur  le  rempart,  fans  bleflure  ,  rayonnante 
de  gloire  ,  Se  toujours  maîtreire  de  fa 
chère  portion  d'étendard. 

Elle  a  été  fauvée  par  ce  qu'elle  aime  j 
quelle  douceur  î  mais  fi  elle  pouvoir  éloi- 
gner à  fon  tour  tous  les  traits  qui  vont 
menacer  Quentin,  quelle  félicité  1 

Hélas  !  terminons  cette  trille  cataftro- 
phc  j  le  dernier  alTaut  fe  prépare. 
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Quelle  force  inouïe ,  incompréhenû- 
ble  ,  remua  l'ame  de  Mathuiine,  lorf- 
qu'un  Wallon^  puis  un  autreWalIon  en- 
core ,  vint  appuyer  la  hache  meurtrière 
fur  la  tête  de  Quentin  !  avec  quelle  impé- 
tuofité  elle  fendit  le  crâne  à  l'un  ,  &  ter- 
raflTa  l'autre! 

Retire-toi ,  dit- elle  à  fon  mari  éton- 
né de  fes  coups  ,  &  cede-moi  la  place  : 
réferve-toi  pour  la  trifte  Maihurine  ,  qui 
fans  doute  fouffre  bien  pour  toi  dans  ce 
moment.  —  Ah  !  dit  Quentin  en  foupi- 
rant ,  je  ne  la  reverrai  plus,  la  plus  ten- 
dre des  femmes  _,  Ôc  ce  )Our  eft  le  dernier 
de  nos  jours.  Toi ,  (i  tu  échappes  au  dé- 
failre  qui  fe  prépare  ,  parie-lai  de  moi , 
de  mon  amout.  Hélas  !  je  l'ai  affligée  en 
divifant  mon  cceutj  j'ai  voulu  en  l'aimant 
aimer  auffi  la  gloire  &  la  patrie  ;  je  le 
de  vois.  Ah  !  aimer  la  Patrie,  n'eft-ce  pas 
encore  aimer  fa  femme  ?  &:  ce  grand 
amour  ne  renferme-t-il  pas  éminemment 
tous  les  amours  ? 

A  ces  mots ,  le  faux  Grégoire  s'atten- 
drit,  fe  jette  d:ins  les  bras  de  Quentin  , 
l'arrofe  de  fes  larmes ,  &  s'élance  de  (es 
bras  avec  furie  ,  fa  tendreflTe  devient  rage. 
Jamais   une  lionne  défendant  fes   lion- 
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ceaux  dans  les  plaines  de   Numidie  ,  ne 
fut  plus  redoutable  que  Maihuriiie  re-  ^ 
pouffant  les  traits  d'une  tête  adorée. 

Mon  cou  lin  Grégoire ,  reprit  Quentin , 
es-tu  un  ange  ou  un  d table  ?  - —  Ni  l'un , 
ni  r autre  ^  dit  Mathurine  ;  w^/j  aime- 
moi^  &  vis  ;  je  fuis  un  Disu.  Ah  !  ce 
r/eft  pas  lui ,  penfe  Quentin  ,  &  ce  Gré- 
goire-là" en  vaut  cent  comme  le  nôtre. 

Dans  ce  même  moment ,  Mathurine 
reçoit  au  '  fein  un  éclat  de   pierre  qui  la 
terra'Te.  'On  lut  ote  fa  cuirafîè  de  mailles  ^ 
on  lui  détache  fon  cafque.  C'cjl  unefem' 
/Tfi'-î-ïi-^ Cefl:  la  mienne,  s'écrie  Quentin, 
à  qbi  un  Caftiîlan  plonge  au  mcme  inf- 
tant  dans  les  épauies  un  fer  homicide.  Il 
tombe  auprès  de  Mathurine,  qui ,  acca- 
blée elle-même  de  fa  blelfure,  n'a  pas 
la    force  de  faire  un  mouvement  pour 
s'approcher  de  fon  époux.  Us  font  mou- 
rans   tous  deux  ^    mais    leurs  âmes   ont 
encore  toute  leur  énergie  ,  &  le  fenti- 
ment  eft  peint  dans  leurs  regards  expirans. 
Ils  cclfent  d'être  \  mais  on  dit  que  les 
efprits  purs   ne  quittent  point  les  lieux 
qu'ils  ont  aimés.    Puiife  donc  la  divine 
influence  de  nos   tendres  époux  tombée 
encore  en  parcelles  fur  l'heureux  pays  qui 
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ies   vit    naître  !  Mânes  généreux ,  vous 
Courûtes  d,t  moins  aans  les  bras  1  un  de 

l-autre,  vous  mourûtes  pour    »  P»"'.e. 
\,Z  ne  la  vîtes  pas  expirer-  elle  expire 
avec  vous  ;  déjà  îes  Efpagnols  font  dans 
îa  Place  ;  'vos  généreux  Conc.toyens  ^n 
étorgés,  vos  Concitoyennes   font  bien 
pC  à  Pl^'idre  e.Kore.   Pans  eft  dans 
hffroi;  le  grand  Henri  tremble  fur  fon 
TrW'.  on^rappelle  d'Italie  le  gh.r.eux 
Duc  de  Guife  pout  venger  la  F"»«  ' 
la  vencrera.  Calais  fera  pris.  &.  !>aint 
Quentm  r/ndu.  Mais  vous,  vous  cepen- 
dant  ..  Ah!  daignent  mes  chers Com- 
pauio;es    chérit  long; tems  votre  mé- 
moire, &  vous  citer  d'âge  en  a|e  a  leurs 
Tf^ns,  comme  les  modèles  de  la  ten- 
de^ W.gal=   &^de   ramou^^e 

ratrie  '  O  généreux  Picards  !  vous  Javez 
Lmbattrervousfavez  aimer  j^&votr 

heureux  pays    qui  \d°""= '^ '""J/b X 
^s  Héros  ,  a  fait  naître  encore  les  belles 
Guifcara  &  les  tendres  Fayel.  Les  deux 
Héosquejeviensdereffufcirernefont 

pas  défi  hiut  parage   Mais  la  gloire  eft 
L  tous  les  états,  &fot<i'fP»'°"'«''" 
tecvalie. 

Tous 
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Tous  nos  Ledeurs  favenc  les  détails 
<îe  ce  fiége  fi  fameux  dans  notre  hiftoire. 
Le  vieux  Charles- Quint,  honteux  du 
malheur  que  le  Duc  Àe  Guife  lui  avoic 
fait  efTuyer  à  Metz  ,  quelques  années  au- 
paravant j  vivoit  encore.  Se  s'occupoit  à 
faire  chanter  fur  lui-même  les  prières 
funéraires  dans  le  Monaftere  de  Saint- 
Juft.  Quand  il  apprit  que  Philippe  II, 
fon  fils  &  fon  fuccetfeur ,  venoit  de  ga- 
gner la  bataille  de  Saint-Quentin  ,  il  s'é- 
cria :  Les  Efpagnols  ont- Us  marché  auffi- 
tôt  fur  Paris  ?  —  Non  _,  lui  répondit  on, 
— ^  Mon  fils  n  a  donc  rien  fait}  7i]owx.2L-l-\\. 
Effedivement  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin ,  fi  meurtrière  pour  les  François  j  fut 
inutile  aux  Efpagnols.  Charles  -  Quint 
blâma  le  Duc  de  Savoie  ,  à  qui  Philippe  II 
dut  celte  grande  vidoire ,  de  n'avoir  pas 
été  fur- le- champ  former  le  fiége  de  la 
Capitale  de  la  France  j  comme  un  fameux 
Carthaginois  avoir  blâmé  Annibal  de 
n'avoir  pas  formé  celui  de  Rome  ,  après 
la  déroute  de  Cannes.  On  donna  ,  par 
cette  négligence ,  au  Duc  de  Guife  le  tems 
de  repalfer  les  Alpes  avec  fon  armée.  On 
fait  qu'il  arriva  en  France  à  la  fin  de  cette 
J mvLcr, fécond  F'oL  ij^i.       C 
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même  année  '557,  &  qu'an  lieu  d'aller 
reprendre  Saint  -  Quentin  ,  où  on  l'atten- 
doit ,  il  fe  porta  fur  Calais  ,  qu'il  ravie 
aux  Anglais ,  alliés  des  Efpagnols  ;  ôc 
qu'il  remporta  cette  Place  pendant  le  mois 
de  Janvier  fuivant  ;  ce  qui  accéléra  la 
paix  ,  Se  donna  à  la  France  la  facilité 
de  réparer  fes  pertes.  Ainfi  ,  de  nos  jours, 
la  prife  de  Maftricht  réunit  l'Europe  à 
Aix-la-Chapelle. 

Quoique  les  François  aient  été  vaincus  à 
Saint-Quentin,  leurs  ennemis  eux-mêmes 
rendirent  hommage  â  leur  valeur.  Phi- 
lippe 11  ,  dans  l'attente  de  cette  bataille  , 
fit  vœu  de  bâtir  le  Palais  de  l'Efcurial  , 
s'il  la  gagnoit  j  &  l'on  fait  la  réponfe 
d'un  François  à  un  Efpagnol  j  qui- lui  de- 
mandoit  ,  avec  toute  la  hauteur  Caftil- 
lane  ,  ce  qu'il  penfoit  de  ce  fuperbe 
édifice  :  Je  penfe  j  dit- il  ^  qu'il  faut  avoir 
eu  diablement  peur  j  pour  avoir  fait  ce 
vœu  là. 

Mais  il  faut  l'avouer ,  ce  fut  un  fuper- 
be triomphe  pour  le  jeune  Duc  de  Savoie , 
chaffé  de  fes  Etats  par  les  François ,  dent 
venir  cirer  une  vengeance  fi  complette  a 
la  porte  de  Paris.  Le  plus  beau  fang  de  U 
Nation  coula  dans  csice  journée.  Le  Chef 
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de  nos  guerriers  fut  dans  les  fers  j  Se  les 
ennemis  deraandoient  encore  des  Villes 
pour  fa  rançon.  Il  obrint  la  liberté  j  ôc 
Henri  II ,  /on  ami  &  fon  bon  compère  , 
l'envoya  _,  dès  l'année  fuivance  j  conclure 
la  paix  à  Cateau-Cambrefîs  avec  le  Car- 
dinal de  Lorraine. 

Coligni  &  d'Andelot  furent  auflî  ré- 
duits en  captivité  :  captivité  fatale  ,  & 
qui  empoifonna  le  refte  de  la  vie  de  ces 
deux  illuftres  frères.  En  effet  j  pour  allé- 
ger leurs  peines  ,  ils  s'appliquèrent  à  la 
leclure  ,  dans  leur  prifon  j   &:  par  haine 
pour  le  Roi  Catholique  qui  enchaînoit 
leurs  bras,  ils  lurent,  de  préférence  ,  des 
livres  hérétiques  j  ils  prirent  ainfi  du  goût 
pour  les  erreurs  nouvelles.  Ce  goût  déplue 
à  la  Cour  ,  quand  ils  y  furent  rendus  :  on 
les  perfécuta  \  ils  fe  jetterent  dans  la  ré- 
volte ,  ils  arborèrent  les  lis  contre  les  lis» 
On  connoît  trop  la  fuite  de  l'égaremenc 
de  ces  deux  grands  hommes.  D'Andelot  j 
Colonel-général  de  l'Infanterie  ,  fut  em- 
prifonné,  non  plus  par  les  Efpagnols,  mais 
par  fon  Roi  qui  l'aimoit.  Coligni  ^  Amiral 
de  France,  bien  plus  infortuné  ,  fut  attiré 
à  la  Cour  par  des  promefles  perfides  & 
une  foi  menfongerej  il  y  eft  maflacrc^ 

Cij 
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mutilé  ,  pendu  par  4es  pieds  aux  gibets 
de  Montfaucon  j  où  poutriffoient  alors 
les  fcélérats. 

La  principale  NoblelTe  de  Picardie  fut 
malTacrée  aux  pieds  des  murs  de  Saint- 
Quentin.  Toute  la  jeunefle  de  la  Province 
y  afflua  en  Compagnies  formées  ^  c'eft  le 
berceau  du  Régiment  de  Picardie ,  pre- 
mier Régiment  de  France  j  époque  mal- 
heureufe  ,  mais  brillante ,  dont  la  mé- 
moire ,  confervéedans  le  Corps^y  entre- 
tient depuis  tant  d'années  cet  efprit  de 
bravoure  fi  connu  ,  &  qui  l'a  fait  fm> 
nommer  le  Régiment  invincible. 

Rendons  auilî  juftice  au  courage  des 
Bourgeois  \  ils  fe  firent  prefque  tous  im- 
moler fur  la  brèche.  C'eft  ce  que  Sanceuil 
a  retracé  en  beaux  vers  qu'on  lit  à  leur 
Hôtel-de-VilIe. 

Bellatrix  j  y ,  Roraa  tuos  aune  objice  muros  5 
Plus  defenfa  manu ,  plus  noftro  haec  tinû* 

cruore , 
Mœnia  laudis  habenr  ...... 

Civis  murus  erat. 

«  Va  ,  belliqueufe  Rome ,    oppofe- 
»  nous  maintenant  tes  murs  ;  les  nôtresj 
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jï  défendus  par  nos  bras  ,   &  teints  de 

n  notre  fang  j  font  bien  plus  glorieux 

«  Nos  murs  jC'étoient  nos  "Citoyens  «. 

Plafieurs  defcendans  de  ces  Bourgeois 
eftimables  rappellent  encore  leurs  vertus 
&  leur  zèle  aux  yeux  de  leurs  compa- 
triotes ;  fouvenir  touchant  qui  équivaut 
à  la  Noblefle  ,  &  qui  peut-être  n'eft  que 
la  Nobleife  elle-même. 

On  montre  encore  la  place  où  tous 
ces  braves  gens  ont  été  tués  :  c'eft  à  l'en-; 
droit  où  étoit  la  poterne  de  Sainte-Pé- 
cinne ,  &  à  la  tête  de  l'allée  des  Soupirs. 
Cette  >llée  fut  bien  nommée  alors  ;  elle 
rappelle  toujours  les  regrets  qu'excita  la 
mort  de  nos  Décius  ôc  de  nos  Goclès. 
Là  ,  auffi  ,  plus  d'une  Artémife  pleura 
la  mort  glorieufe  de  fon  époux  ^  &  là  , 
dit- on  encore  ,  pludeurs  âmes  fenfibles  , 
même  dans  ce  fiecle  félon  ,  vont  pleu- 
rer les  rigueurs  de  leurs  inhumaines.  En- 
fin, après  tant  d'années,  ce  lieu  n'a  point 
perdu  un  certain  air  de  ttifteffe ,  qui  ne 
Je  rend  pas  moins  touchant  que  le  Para- 
der, où  repofent  la  tendre  Héloïfe  &  le 
malheureux  Abailard. 

Vers  le  tems  du  fiége  de  Saint- Quen- 
tin, ôc  fous  le  règne  du  même  Henri  II, 

C  iij 


54  BIBLIOTHEQUE 

Ja  Ville  de  Sienne  en  Italie  fit  auflî  une 
défenfe  célèbre  ,  animée  par  notre  brave 
Montlac.  On  vante  dans  1  Hiftoirele  cou- 
rage des  Siennoifes  j  elles  ne  firent  ce- 
pendant que  porter  des  fafcines  à  leurs 
maris  fur  les  remparts.;  &  la  plupart  de 
nos  Ledleurr  les  connoiirenc  mieux  que 
les  trois  héroïnes  Picardes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Nous  avons  une  étrange 
manie  j  celle  d'aller  chercher  nos  modèles 
au  loin.  Eh  !  mes  amis ,  nous  fommes  en 
état  d'en  fournir  à  nos  voifins  ;  nous 
n'avons  qu'à  reffufciter  le  courage  j  la 
grandeur  d'ame  j  (  ces  bonnes  &  vigou* 
leufes  vertus  de  nos  aïeux  &  de  nos  aïeu- 
les); quel  peuple  du  monde  fera  plus  riche 
que  nous  ! 

O  bons  Sanquintinois  !  je  dois  beau- 
coup à  votre  Ville;  je  voudrois  bien  pou- 
voir vous  prouver  ma  reconnoi0ance;  je 
voudrois  pouvoir  dépofer  la  couronne  civi- 
que dans  \os  murs  ;  mais  c'eft  le  coeur 
qui  fait  rout ,  ô(  vous  aurez  du  moins 
i'expreilion  de  mon  cœur.  C'eft  chez  vous 
que  je  palfai  mon  enfance  ,  &l  qu'un 
Sage  y  guida  mes  premiers  pas  dans  la 
carrière  de  la  littérature ,  de  la  vertu  & 
de  l'honneur  ;   il  aie  montra  combien 
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vous  étiez  eftimables,  &  m'apprit  à  vous 
aimer.  Ce  fentimenc  a  triomphé  fies  ra- 
vages du  rems;  &  ,  fous  des  cheveux 
blancs  ,  mon  cœur  palpite  encore  en  pen* 
fane  à  vous.  Vous  ne  me  connoiflTez 
point  ;  je  n'ai  vécu  qu'avec  vos  pères  j 
qui  ne  font  plus  ;  mais  vous  rendre  ce 
jufte  tribut  d'éloges ,  c'eft  encore  à  leurs 
raânes  que  je  le  rends.  La  vertu  chez 
vous  eft  héréditaire.  En  vous  préfenrant 
mon  hommage  ,  je  franchis  l'efpace  ,  je 
trompe  le  tems ,  &  je  revole  à  mon  ber- 
cau.  O  enfance  tu  €s  le  vrai  âge  d'oc 
imaî;inc  par  les  Pcctes. 

Comme  on  eft  babillard  à  mon  âge  ! 
Je  finis. 

Ceux  de  mes  LetfVeurs  qui  ne  prennent 
d'autre  intérêt  à  la  Ville  dont  je  parle  que 
celui-  de  fon  fiege  mémorable ,  qui  ne  fau- 
roit  être  indiffèrent  à  aucun  François ,  me 
pardonneront  cet  écart  j  c'eft  celui  de  mt 
fenfibilité.  Elle  fe  renforce  dans  les  vieil- 
lards ^  cerre  fenfîbilicé,  je  l'éprouve  bien. 
Qui  pourroit  m'en  faire  un  crmie  ?....  Me 
voici  bien  loin  àh  Quentin  6c  de  Mathu- 
rine  ;  je  divague  ,  ma  pauvre  tête  s'en 
va  :  j'ai  bien  peur  de  ne  pas  erre  en  crac 

Civ 
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de  fuivre  mon  projet  d'hiftoire  de  Pha- 
ramond.  On  y  trouveroit  aurant  de  dif- 
parates  ,  d'idées  découfues  ,  &  de  ta- 
bleaux extraordinaires  ,  que  dans  l'ou- 
vrage que  je  viens  d'analyfer.  Hélas  ! 
c'eft  que  j'approche  bien  de  la  faifon 
du  délire.  Dieu  daigne  en  préferver  rous 
mes  Lecteurs  !  &  puilTent-ils  y  en  retour 
de  mon  vœu  _,  faire  grâce  à  mon  rado- 
tage ! 

Ah!  fî  j'étois  pîas  jeune,  avec  quelle 
chaleur  je  ranimercis  les  cendres  de  nos 
ancêires  î  &  combien  ^  fans  remonter  à 
l'hiftoire  des  premiers  Francs  ,  j'aurois 
d'anecdotes  honorables  aux  Picards  ^  à 
montrer  au  Public  !  combien  j'animerois 
leurs  têtes  ^  &  j'échnufferois  leurs  cœurs  , 
en  leur  retraçant  encore  le  iiege  de  Bou- 
logne fur  mer^  &  les  merveilleufes  prouef- 
fes  du  Duc  de  Vendôme  ,  appelle  t'Ef» 
çarhouclc  des  Princes  de  fon  tems  _,  du 
jeune  Duc  François  de  Guife,  &  de  Hen- 
ri Il  lui-même  !  Croit-on  que  pour  ct^ 
maudits  facs  de  noix ,  trop  connus  dans 
nos  Annales  ,  j'oubliaffe  notre  Capitale  ? 
Non  ,  non  \  elle  fut  prife  en  renard ,  mais 
reprife  en  lion  par  ce  bon  Roi  y  qui  ju- 
roit  ventre- faim- gris  de  fi  bonne  grâce  : 
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il  ne  fut  pas  le  feul  lion  qui  arracha  cecte 
proie  aux  Efpagnols  j  les  Amienois  turent 
(qs  dignes  coopcrateurs 

En  menant  mes  Ledeurs  feulement 
dans  les  environs  de  Saint-Quentin  ^  je 
leur  monrrerois  une  foule  de  monumens 
glorieux  à  la  Picardie  :  je  leur  dirois  j 
à  la  vue  de  ce  tertre  impofant  qui  s'é- 
lève en  cône  auprès  de  Pontruet  :  Ici ,  un 
des  plus  braves  Lieutenans  de  Céfar  ex- 
pira fous  les  traits  de  nos  ancêtres  ,  & 
depuis  deux  mille  ans ,  le  tems  qui  détruit 
tout,  a  refpedtéfon  tombeau.  Voyez -vous 
cette  rivière  qui  n'eft  pas  renommée  par- 
mi nos  grands  fleuves  ?  C'eft  pourtant 
fur  (es  foibles  botds  que  nos  vieux  an- 
cêtres arrêtèrent  Siagrius  &  les  Aigles  Ro- 
mains. Par  la  fuite  des  (lecles ,  les  Com- 
tes de  Vermandois ,  qui  acquirent  tant  de 
gloire  ,  en  furent  bien  plus  redevables  i 
la  bravoure  de  leurs  vaflaux  qu'à  retendu© 
de  leur  Province  ,  l'une  des  plus  péticef 
du  Royaumcr 

Et  cett^  petite  colline  ^  dans  une  grands 
plaine  ,  la  découvrez-vous  ?  C'eft-là  que 
rut  l'arbre  de  Guife  j  ce  fut  jufques-U  que 
C€  fameux  Capitaine ,  grand-pere  de  too« 
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les  Princes  de  Lorraine  établis  en  France  , 
&  grand- oncle  de  la  jeune  Reine  qui 
vient  de  donner  un  fils  aîné  à  l'Etat , 
pourfuivit,  en  les  battant,  le  Comte  de 
Bure ,  [qs  Caftillans  &  (es  Wallons.  Ab- 
bailTez  un  peu  les  yeux  ,  ôc  regardez  ce 
canal  qu'on  vient  de  creuferpour  confon- 
dre l'Efcaut  avec  la  Somme  :  le  brillant 
Souverain  qui  eft  aujourd'hui  aflîs  fur  le 
trône  des  Céfars^  s'écria  en  le  parcourant , 
qu'il  y  avoit  du  plaifir  à  être  homme  , 
quand  on  voyoit  faire  de  telles  chofes  i 
ùs  femblables.  Or  devinez  de  quel  pays 
étoit  originaire  ce  hardi  Laurent  ,  auteur 
d'un  û.  grand  travail  ?  Je  ferois  fervir  à 
notre  gloire  ,  même  notre  jargon  Picard , 
&  je  prouverois  que  c'étoit  exadtement 
la  langue  de  la  Cour,  fous  PhiHppe  le  Bel, 
&  que  ,  feuls  de  tous  les  François ,  nous 
l'avons  confervé ,  parce  que  nous  tenons 
fortement  à  nos  ufages ,  à  nos  opinions  , 
comme  à  nos  vertus.  Je  dirois  encore  que 
les  Provençaux  ont  tort  de  s'arroger  la 
prérogative  exclufive  d'avoir  eu  des  Trou- 
badours :  on  en  a  vu  dans  nos  villes  _, 
nos  châteaux  &  nos  campagnes  ,  d'auffi 
fpirituels  ôc  d'aufli  galans  que  les  leurs , 
êc  dans  des  tems  auliî  reculés.  Voilà  ce 
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que  je  détaillerois  ;  mais  la  vieillelTe  me  ^ 
fait  tomber  la  plume  ,des  mains ,  ainfi  : 

3»  Hxc 'eademque"  atîis  poû  commemoranda 
reîinquo  », 

En  finiflant  cet  extrait ,  j'apprends  qu'il 

vient  de  paroître  une  Hijtoire  de  Saint- 
Quentin.  Oh  !  je  me  la  ferai  lire  j  j'en 
connois   l'Auteur  j   c'eft  le  digne  neveu 
de  deux  hommes  de  bien  ,  à  qui  la  Ca- 
pitale du  Vermandois  a  les  plus  grandes 
obhgations,  &  dont  elle  conferve  fans  dou- 
te précieufemenr  la  mémoire.  Elle  le  doit, 
Nicolas  &  François  Desjardins  ont  con- 
fumé  leur  vie  dans  l'emploi  fi  important 
&  fi  peu  honoré  d'inftrake  la  jeunefie. 
Auffi  fages  ,  aufli  vertueux  que  RoHin  , 
&  beaucoup  plus  inftruits,  cqs  deux  hom- 
mes trop  peu  connus  ont  formé  une  foule 
d'^excellens  fujets  ,  &  rendu  leur  Collège 
aufli  brillant  que  ceux  de  Paris.  Leur  mo- 
deftie  égaloit  leur  zèle  &   leur  favoir  ; 
leur  fimplicité  étoit  la  critique  muette  du 
luxe  dominant  ,  &  parmi  les  leçons  ex- 
cellentes qu'ils  donnoient ,  en  tout  genre  , 
leur  exemple  étoit  toujours  la  plus  éner- 
gique &  la  meilleure.  Puiffent-ils  avoii: 

Cvj 
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des  imitateurs  ,  &  daignent  ceux  qui  me 
liront ,  me  paffer  ce  tribut  que  j'offre  à 
leurs  cendres  !  L'éloge  de  la  vertu  ne 
fauroit  jamais  être  déplacé  :  helas  ,  elle 
devient  fi  tare  ! 
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Z  I  S  K  A  , 

o  u- 

LE  GRAND  AVEUGLE  DE  BOHEME. 

x\  o  y  s  nous  fouvenons  encore  ties  épK)- 
ques  défaftreufes  qui  ont  gravé  avec  le 
fer  ,  fur  un  cuivre  indélébile ,  le  feizieme 
fîecle.   Ces   tems  d'épouvante   n'éroienc 
rien  en    comparaifon    de  ce  qui  s'étoic 
paflé  dans  le  quatorzième.  Là  ,  ce  n'étoit 
qu'un  feul  Royaume  déchiré  ,  qu'un  feul 
peuple  malheureux  par  le  fanatifme  :  ici, 
c'étoit  l'Europe  entière  qui  étoit  embra- 
fée  ;  les  deux  Empires  d'orient  &  d'oc- 
cident ébranlés  ;  tous  les  Royaumes  agi- 
tés; tous  les  peuples  armés  ;  le  fanatifme 
d'un  côté ,  un  fchifme  fcandaleux  de  l'au- 
tre ;  des  Papes   faifant   la  guerre  à  des 
Antipapes  ;  des  Rois  excommuniés  j  des 
Etats  mis  en  interdit ,  des  peuples  rébelles , 
des  brigands  pubHcs  j  des  échaffauds ,  des 
bûchers  j  du  fang  ,  le  carnage;  des  cri- 
mes plus  affreux,  des  Trônes  enfangiantés, 
afwpé^jfcttillés  de  mille  vices;  des  hé* 
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réfîargiies  chez  toutes  les  Nations  :  voilà 
<^e  qu'etoit  le  quatorzième  fiecle.  Ven- 
ceilas  avoit  dégradé  la  dignité  impériale 
que  Charles- IV  avoic  affoiblie;  les  pen- 
chans  cruels  de  Tibère ,  la  débauche  in- 
fâme d'Héliogabale ,  fe  trouvoient  réunis, 
av£C  tous  les  vices ,  dans  Venceflas  ;  fa 
,  cruauté  rafinée  lui  faifoic  creufer  des  gouf- 
fres dans  la  Moldavie ,  où  il  précipiroic 
fes  viélimes.  Sigifmond  foulevoit  le  fcep- 
tre  avec  une  noble  indolence.  Jeanne  Reine 
de  Naples  j  vidime  d'Urbain  V  ,  meure 
fur  réchaffaud  où  Charles  Duras  l'avoir 
forcée  de  monter  ^  poulTé  à  c^t  ade  de 
cruauté  par  le  Pape.  En  France  ,  les  fac- 
tions d'Urbain  &  de  Bourgogne  com- 
mettoient  àes  attentats  inouïs.  Mahomet 
afliégeant  la  Hongrie  &c  le  Trône  de  Par- 
Icologue  j  faifoit  rougir  de  fang  la  mer 
noire.  Pierre  régnoit  en  Caftille,  ce  Pierre 
dont  le  nom  rappelle  aulîi  -  tôt  le  fou- 
venir  de  Néron.  La  Hongrie  &  la  Bohême 
divifées ,  en  proie  à  des  brigands  ,  fem- 
bloient  devoir  être  gouvernées  tantôt  par 
un  Marins  ,  tantôt  par  un  Sciila.  Les 
Romains  dégoûtés  de  leurs  Papes  >  &  ne 
fe  laflant  point  de  créer  des  Antipapes  , 
appelloienc  les  étrangers  dans  le,ui:  fein , 
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pendant  qu'ils  nommoient  un  Tribun  & 
desSénateurSj  &  qu'ils  relîerroientla  puif- 
fance  temporelle  du  Pontife.  Milan,  Pife  , 
Bologne  ,  toute  la  Lombardie  paflbienc 
fans  interruption  des  mains  de  l'Empereur 
à  celles  des  Vifconti  &  autres.  Mille 
haines  pdvées  donnoient  dans  chaque 
Ville  des  témoignages  de  la  plus  grande 
Éérocité  j  la  vengeance  rafinoit  fur  les 
fupplices  :  des  Se6tes  s'élevoient  de  tous 
côtés,  &  formoient  des alTociations  de  dé- 
bauche &c  d'impiété.  Les  Juifs  ,  riches  Se 
commerçans ,  difperfés  &:  lâches  ,  étoienc 
obligés  de  fe  garanrir  des  fureurs  de  rou- 
tes ces  différentes  Secles  ,  ôc  de  celle  des 
Chrétiens.  L'or,  qu'on  leur  a  reproché  dai- 
mer  avec  trop  d'avidité  ;  l'or ,  dont  iis 
ont  dû  connoître  le  prix  dans  le  fiecle 
dont  je  parie  ,  leur  procuroic  quelques 
momens  de  repos ,  que  les  Rois  &:  les 
Empereurs  leur  vendoient.  »  Grand  Dieu  ! 
5>  s'écrioit  un  de  leurs  Rabbins  ,  fi  ton 
»  doigt  s'eft  appefanti  fur  nous  en  pu- 
»  nition  de  nos  crimes ,  quelle  vengeance 
35  vas-tu  donc  tirer  de  ces  peuples  cruels, 
»  fupeftitieux,  impies  !  «  Ce  Rabbin  avoic 
rai  fon. 

On  ne  s'étonnera  donc  point  de  voir 
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naître  au  milieu  de  tant  d'atrocités  ^  un 
brigand,  un  fcélérat  intrépide,  un  cœur 
de  lion  ,  une  ame  de  tigre  ,  un  monftre , 
enfin  Ziska  ;  ce  monftre   reçut  le  jour 
dans  les  frontières  de  la  Bohême.  Nous 
ne  dirons  point  quel   fut  fon  père  :  fans 
doute  celui-lA,   quel  qu'il  fut,  a  rougi 
d'avoirengendréunfils  auiîi  méchant.  On  . 
ignore  dans  quelle  claiTe  l'enfer  l'avoïc 
fait  naître.   Sans  doute   dans  une caGe 
obfcure  ,  parmi  des  forgerons  de  la  Bo- 
hême, auprès  des  acres  brûlans  des  tour- 
neaux,  &  parmi  le  bruit  des  enclumes 
&  des  marteaux.  Son  enfance  dut  être , 
comme  celle   des  monftres  ,   orageule  , 
violente  ,  exttaordinaire.  Ses  jours  furent 
cruels  ;  il  bravoir,  encore  enfant ,  la  turir 
des  ours  &  des  bêtes  fauvages  :  les  études 
furent  celles  du  méchant.  L'étude  des  ar- 
mes ,  des  arcs  ,  des  arbalêtres ,  des  ha- 
ches &  des  piques  ',  c'étoient  les  hochets 
de  Ziska.  Ces  inftrumens  de  mort  alloienc 
devenir  terribles   dans  fes  mains  impi- 
toyables. Fut^il  fenfible  dans  fon  adolel- 
eence  ,  àzns  im  âge  tendre  ,  ou; lame 
encore  neuve  ,  encore  fouple  ,  reçoit  tou- 
tes les  impreffions  ,  cède  a  tous  les  pcn^ 
chans,  obéit  à  tous  les  goûts,  scUnce- 
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fans  cefle  hors  d'eiie  ,  &  revient  fans  ce(ïe 
avec  un  fentimenc  de  plus ,  ou  avec  un. 
nouveau  befoin  ?  Nous  alfurons  que  non. 
Dans  cec  âge  on  eft  rarement  criminel  f 
on  eft  encore  homme  de  bien  ,  on  Tefl: 
avec  candeur  j  la  vertu  alors  a  fes  illu- 
iîons ,  elle  en  aprefqu'âutantque  l'amour. 

Ziska  ne  le  connut  point  cet  â^e  heu- 
icux  :  il  foula  aux  pieds  ces  fleurs  riantes 
4e  nos  premières  années  ;  il  n'en  ref- 
pua  point  ce  parfum  voluptueux  qui  ré- 
pand dans  tous  nos  (eus  une  il  douce 
ivreife  :  le  malheureux  refpiroit  un  air 
brûlant  ,  lô  carnage  ^^'  les  combats  j.  les 
courfes  i?ç  les  luttes.  Le  jour,  on  le  voyoir 
gravii  c.<i  haùrs  rocliers  la  tête  découverte  ,. 
Se  braver  les  feux  du  midi  :  la  nuit  ,  iL 
bravoit  encore  la  fraîcheur  de  la  terre  & 
la  rofée  du  ciel  ;  il  fe  préparoit  dès  fon 
adolefcence  un  corps  de  fer  &  une  ame 
de  bronze. 

Alors  la  Bohême  ,  la  Hongrie  ,  TA!-- 
magne  &  prefque  toute  TEurope  étoienc 
tourmentées  par  des  guerres  civiles  :  c'é- 
roit  le  plus  terrible  de  tous  les  fléaux.- 
Rien  ne  produit  autant  de  crimes  que  de 
femblables  guerres.  C'eft  parmi  les  chocs 
des  partis,  des  cabales ^  des  armées ,  qu'on > 
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yoit  fortir  avec  étonnement  ces  féroces 
Héros ,  dont  répée  &  le  bras  font  toute 
"  tenommée,  qui  déchirent  les  e_ntra.lles 

de  b  patrie  ,  &  ,  du  plus  bas  étage  ou 
le  fort'lesâvoit  placés,  s-eleventau^deju 

des  Trônes  qu'ils  ont  renvetfes.  11  lem- 
bloit  que  Zrska  avoir  mefaré&franch. 

dans  fapenfée  l'intervalle  q"if"  3; 
roit  ;  il  fembloit ,  quand  .1  s  enrôla  f.mple 
Soldat  parmi  les  bandits  91"  "^^f  °f  "^ 
la  Bohême,  qu'il  avoir  prelfent.  cnul  t.en 
droit  un  jour  dans  fes  mams  les  deft.nees 
de  fon  r«-  Nous  ne  fu.vrons  pornt  fes 
premières-  armes.  L'apprentiffage  d  un 
bricand  n'a  rien  qui  doive  être  rranfoiis 

i  la^poftérité  :  de  oue»^  ^^^V^^'  '^7 
reut  .-e  élirions-nous  pas  ces  pages,  U 
nous  difions  que  le  premier  devoir  de  ces 
Srigands  éroi;  de  s'abreuver  de  fangoa.  s 

les  crânes  encore  chauds  des  vaincus  !  ,ul- 
'    es-    Ziska  pouvoir  craindre  les  O.pp  -ces 
^âtvés  à  fesVeils.  Quelques  fi-cces^ 
mirent  A  l'abri  des  chat.mens  :  a  la  tête 
ïune  nombreufe  foidarefqued.fcipl.nee, 
aguerrie  &  féroce  ,  ce  n  croît  pl"lf '>''// 
c'"étoit  un  Général ,  un  autre  Attila    de- 
vant lequel  des  Rois  alloient  trembler. 
Les  Papes  doiinoient  dans  ce  rems-  u , 
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comme  nous  l'avons  déjà  dit;  des  fcenes 
étranges  à  l'univers.  11  stw  falloir  bien 
que  leurs  mœurs  fuffent  aufîl  pures  que 
la  morale  de  l'Eglife  qu'ils  prêchoient  ; 
il  s'en  fallo.'C  bien  qu'ils  fuflTent  contens 
du  fceptre  fpirituel  qu'ils  tenoient  de 
Dieu  même.  Ils  vouloient  régner  fur  les 
domaines  à^s,  Rois  \  ils  vouloient  ufurper 
Aç.s  Empires  j  pour  les  conférer  à  leur  gré  : 
tant  d'ambition ,  tant  de  relâchement 
dans  la  pureté  primitive  ,  indignoient  les 
Peuples  &  les  Rois.  Ceux  ci  échauffoienc 
leurs  Doéleurs  ,  &  delà  tant  de  fchifmes , 
tant  d'héréfies.  Jean  Hus  ,  Confefleur  de 
la  Reine  de  Bohême,  Dodeur  en  Théo- 
logie, venoit  de  fe  rendre  fameux  par 
fes  héréfies ,  &  bien  plus  célèbre  encore 
parfon  fuppîice.  11  avoir  été  arrêté  mal- 
gré le  fauf-conduit  de  l'Empereur  j  &  ce 
Prince  foible  ,  le  lâche  S'.gifmond ,  l'avoir 
remis  aux  mains  de  lEIecleur  Palatin , 
qui  le  conduifit  au  bûcher  _,  dans  lequel 
il  loua  Dieu  jufqu'à  ce  que  la  flamme 
étouffa  fa  voix.  Jean  Hus  avoit  été  con- 
damné à  ce  fuppîice  horrible  Dour  des 
propofitions  dont  voici  les  principales  \  ôc 
nous  ne  concevons  point  comment  on  a 
pu  y  troaver  une  héréfîe.  Il  foutenoit  qu'il 
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n'y  a  qu'une  Eglife  Catholique  j  qui  ren- 
ferme dans  fon  fein  tous  les  prcdeftinés^ 
que  les  Seigneurs  temporels  doivent  obli- 
ger les  Prêtres  à  obferver  la  loi  y  qu'un 
mauvais  Pape  n'eft  pas  Vieaite  de  Jerus-- 
Chrift.  Sigifmond  dut  fe  reprocher  cette 
mortj  &  le  Pape  l'avoir  facntic  plutôt  X 
fon  repos  ,  qu'à  la  pureté  de  la  Doctrine. - 
Jérôme  de  Prague,  le  compagnon  Ôc  le 
difcipîe  de  JeanHus,  mais  bien  plus  élo- 
quent 6c  bien  plus  ingénieux,  ne  tarda 
pas  de  fubir  le  même  châtiment  que  (on 
maîcre.  11  harangua  l'alTemblée  avec  une 
éloquence  d'autant  plus  touchante^qu'elle 
étoir  intrépide.  Condamné  ,  comme  So- 
cratejpar  dçs  ennemis-fanatiques, il  vX)u- 
rut  avec  la  même  grandeur  d'ame.  Mais 
les  cendres  de  ces  deux  hommes  de  bien 
trouvèrent  des  vengeurs.  Pendant  que 
l'indolent  Sigifmond ,  plus  propre  à  être 
le  uremier  Camérier  d'un  Pape  j  .que  le 
Chçf  d'un  puilTant  Empire,  s'imaginoit 
qu'il  y  avoir  de  la  gloire  à  extirpei?  le 
fchifme ,  &  follicitoit  les  Rois  de  Çaf- 
tille,  d'Arragon  &  deï^avarre',  de  re- 
noncer à  l'obédience  de  Pierre  de  Lune, 
Pape  qu'il  n'aimoit  point  ^  les.  partifans 
des  deux  vidimes  du  fanacifme  s'attrou- 
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pecenr.  Zisk^  j  à  leur  tête,  s'avançoit  vers 
Prague,  &  avoir  dorHi.é  à  la  troupe  le 
nom  de  Huffltes ,  en  me  moire  de  Jean 
Hus.  Ziska  voyoit  jufqu'à  quel  degré  d*a- 
viiilfement  Venceflas  ,  qui  régnoit  en  Bo- 
hême, croit  tombé  ,  il  voyoit  que  ie  fana- 
tifme  des  Bohémiens  étoit  extrême  ,  ôc 
combien  étoit  grande  la  haine  qu'on  com- 
mençoit  à  poiter  au  Clergé  :  c'eft  avec 
ces  moyens  qu'il  crut  devoir  efifayerd  éta- 
blir une  domination  nouvelle.  La  mort 
de  Venceflas  lui  en  offrit  l'occafion.  11 
ne  craignit  point  Sigifmond ,  qui  avoic 
fuccédé  à  Venceflas.  Pour  avoir  moins  de 
vices  que  fon  prédcceffeur ,  Sigifmond 
n'étoit  gueres  plus  digne  d'eftime.  C  elt 
contre  lui  que  Jean  Ziska  le  foutienr  ; 
il  ofe  lui  taire  la  guerre  jufques  dans  (es 
Etats  patrimoniaux.  Ses  cruautés  épou- 
vantent la  Bohême.  Jurques-li  les  Moi- 
nes étoient  ie  plus  fo  ivent  fes  viclrtmss  ; 
ils  payoient  de  leur  lang  la  cruauté  des 
Pères  de  Conftance  qui  avoient  condamné 
Jean  Hus  &  Jérôme  de  Prague. 

Sigifmond  marche  à  lui,  6c  l'afliécre 
dans  Prague.  Ziska  s'étoit  cantonné  au 
pied  d'une  montagne ,  &  alloit  être  battu  ; 
ua  fttatagcme  le  tira  de  cet  affreux  dan- 
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ger.  Il  lit  marcher  devant  lui  un  Prêtre 

revêtu  des  habits  facerdotaux ,  un  calice 
à  la  main  ,  qui  exhortoit  les  foldats  à  fe 
battrCj  ôc  les  ennemis  à  déferter.  La  dé- 
fertion  fut  confidérable  dans  l'armée  de 
Sigifmond ,  ôc  la  vue  du  Prêtre  doubla 
le  courage  des  Hulîites.  Sigifmond  fut 
repouiïe.  Un  mois  après ,  Ziska  battit 
une  féconde  fois  l'Empereur.  Quarante 
batailles  illuftrerent  Ziska ,  &  feize  an- 
nées de  guerre  défolerent  l'Empire.  Tant 
de  malheurs  ne  feroient  point  arrivés  ,  fi 
l'Empereur  n'avoit  pas  violé  fon  fauf- 
conduit.  11  y  avoit  long-tems  qu'on  ne 
faifoit  plus  de  Croifades  que  contre  les 
Chrétiens.  Martin  V  en  fit  prêcher  une 
en  Allemagne  contre  les  Huffices  j  au 
lieu  de  leur  accorder  la  Communion  avec 
du  vin.  Un  Evêque  de  Trêves  marche  à 
la  tête  d'une  armée  de  Croi fés  centre 
Jean  Ziska,  qui  ,  n'ayant  pas  avec  lui 
plus  de  douze  cents  hommes  j  taille  les 
Croifés  en  pièces.  L'Empereur  marche 
encore  vers  Prague  ,  6c  eft  encore  battu. 
Coribert,  Prince  de  Lithuanic,  vient  fe 
joindre  à  l'Empereur,  dans  l'efpérance 
d'être  Roi  de  Bohême.  Ziska  avoit  la 
même  ambition  -,  il  apprend  qu'un  nou- 
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veau  Roi  eft  élu  j  il  s'indigne,  il  mur- 
mure, il  menace  ;  «J'ai  fauve  deux  fois 
jï  ma  Pairie  ,  dii-il  j  mais  je  la  perdrai , 
»  &  je  montrerai  a  mes  concicoyen« 
>»  que  je  fais  également  défendre  Se  op- 
»>  primer  «.  Ce  n'eft  plus  contre  Sigif- 
mond  qu'il  combat ,  c'eft  contre  fa  pa- 
trie. Déjà  Gruditz  ôc  Caflanw  font  pris 
d'alTaut^  déjà  il  a  répandu  le  fang  de  (es 
concitoyens  ;  déjà  les  Monafteres  ont 
été  pillés  ;  les  V^ierges  timides  font  deve- 
nues, aux  pieds  des  autels  qu'elles  te- 
noient  embradés  ,  la  proie  du  farouche 
Soldat.  Un  peuple  libre  j  s'écrioit  Ziska  , 
na  pas  befoïn  de  Roi. 

Jamais  les  barbares  j  jamais  ces  féroces 
Normands  qui,  fous  Charles-le  Simple, 
venoient  jufques  fous  les  murs  de  Paris, 
ne  répandirent  autant  d'épouvante  que 
Ziska  n'en  rcpandoit  autour  de  lui.  A 
la  nouvelle  de  fon  approche  ,  les  femmes 
défertoient  les  Villes ,  cherchoient  les 
creux  les  plus  profonds  à^s  plus  impéné- 
trables rochers,  pour  s'y  retirer  avec  ce 
qu'elles  avoient  de  plus  précieux.  Dans 
«ne  des  cavernes  de  la  Moravie  s'étoit 
réfugiée  avec  fa  mère  une  jeune  perfon- 
ne  :  fon  nom  eil  Irène. 


Irène  n'avoit  pas  dix  -  huit  ans  ^  on 
n'avoit  rien  vu  d'auffi  beau  quefonviila- 
oe;  c'étoïc  une  Vierge,  c'ecou  une  Ora- 
?e-  elle  ienoroit  fa  beauté,  elle  s  igno- 
roi't  elle  même  :  fon  efpnr  &  fon  cœur 

écoient   plus   jeunes  que  fes  traits  ;  rien 
n'avoit  parlé  encore  :  fes  yeux  fe  prome- 
noient  autour  d'elle  avec  cette  molle  lan- 
aueur  de  l'indifférence.  Irène  dormoit  en 
paix,  fans  favoir  que  tous  ceux  qui  la- 
voient  apperçue  avoient  ?^f^^\^^.   ^^'^^ 
meil  &  la  paix;  Irène,  il  falloir  vou 
^imer.  Quel  affreux  deftm  vous  refervoïc 
pourleplus  cruel  5.  le  plus  repouffant 
i  tous  les  Amans  !  pauvre  enfant  .<ies 
larmes  coulent  déjà  de  mes  yeux  ,  dqa 
le  vous  plains.  Elle  dormoit  un  jour  fu 

Irne  mouffe  aride  qui  tapiffoit  un  des 
côtés  de  la  caverne  devenue  la  retraite . 
Ichène  à  demi- dépouillé  de  fonfeuil^ 

Hoe  ,  étendoit  fur  fa  tète  quelques  bran- 
che s  chauves  :  quel  lit ,  &  queiaais 
;bu%nebeauré   de  dix-huit  ans!  Irène 

Lmoit;c'étoit  d'un   fommeil  fi  pro- 
fond' le  calme  de  fon  ame  étoit  répandu^ 
farfes  traits  i  elle    foupirou  :  mais  ces 
foupirs pouffes  fans  précipitation  n  éfoient 
^Zhhnï  par  un  remot  Js ,  m  par  un  defir 
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Il  n'étoic  pas  loin  ,  le  monftre  qui  alloic 
Éaner  ces  fleurs  il  fraîches  ^  qui  alloic  ou- 
vrir ces  beaux  yeux  par  di:s  fources  de 
larmes. 

Ziskavavoit  lailfc  fes  brigands  fous  la. 
conduite  de  Procope  Rafe  ,  fon  Lieute- 
nant.    Accablé  de   laflicude  ^  couvert  de 
fueur  &  de  fang  ,  il  s'étoit  éloigné  de  fon 
armée  pour  goiiter  un  moment  de  repos. 
Le  repos  eft-il  fait  pour  les  tyrans  ?  Ziska 
ne  le  trouva  point  j  c'eft  un  bienfait  que 
les  Dieux  ont  réfervé  aux  âmes  vertueu- 
fes  :  mais    il  trouva   ce  que  le  hazard 
n'eût  jamais  dû  amener  fur  (es  pas ,  la 
beauté  endormie  «Si:  fans  défenfe  j  la  jeune 
Irène  :  elle  étoit  à  moitié  découverte  , 
dans  ce  défordre  que  le  fommeil  femble 
préparer  pour  l'amour.  A  cette  vue  ino- 
pinée ,  Ziska  s'arrête  j  il  s'arrête ,  &  après 
une  longue  contemplation  ,    il  s'écrie  : 
Dieux!  qu'elle  eft  belle!  il  approche  j  il 
plonge  fur   elle   des   regards   infolens  : 
Dieux  !   s'écrie  •  t  -  il  une  féconde  fois , 
Dieux  !  qu'elle  eft  belle  !  Un  filence  exta- 
tique fuccede  à  ce  cri  d'admiration  ;  il  fe 
fenc  enflammer  :  un  feu  violent  circule 
de  veine  en  veine  ;  fon  teint  hâlé  par 
le  foleil,   fe  brunit   encore  par  l'abon- 
Janvicr  j  fcçond  FoLi^'èi.        D 
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dance  du  fang  qui  ferpente  dans  toutes 
les  ramifications  de  fon  vifagej   la  lueur 
découle    de   fon  front  ,  appuyé  fur^  la 
lance  ;  fon  cœur  bondit  pour  la  première 
fois  fous  fa  main  :  Dieux!  répéte-t-il  en- 
core ,  en  levant  les  mains  au  Ciel ,  &  en 
les  frappant  l'une  centre  l'autre  ,  Dieux  . 
qu'elle  eft  belle!  11  quitte  fon  bonnet, 
le  jette  fur  la  pierre  ,  laiflfe  tomber  la 
hache ,  &  s'aflled  auprès  dlreiie.  On  ne 
croira  point  que  tout  ce  qu'il  fentoit , 
que  toutes  ces  convulfions  d'un  cœur  mu- 
tiné fuirent  de  l'amour.  L'amour  eft  bien 
moins  menaçant,  bien  moins  téméraire. 
C'écoit  une  rage  ^  une  fureur  d  un  boidat 
effréné,  d'un  barbare.   Irène,  pourquoi 
dormiez-vous?  ou  plutôt,  que  n'ayez- 
vous  toujours  dormi!  L'inftant  du  réveil 
fut  affreux.  Rien  ne  pouvoir  la  garantir 
de.  k  brutale  ardeur   du  barbare  qui   la 
înenacoit  :  il  ofe  foulever  ce  corps  fou- 
pie  oui  plie  ôc  s'arrondit  fur  fon  bras. 
Ireîie  s'éveille ,  ouvre  de  grands  yeux  , 
les  pius  beaux  yeux  du  mondes  elle  ne 
fait  qui  la  retient  avec  tant  de  force,  e  le 
^ut  crier;  Ziska  lui  ferme  la  bouche 
par  un  baifer  terrible  ,  ôc  qui  fane  aufli- 
i^t  fes  lèvres  de  rofe.  Ir©»e  f  lenroit  j  le 
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crael  jouifToit  de  fes  larmes  :  c'écoien: 
des  perles,  difoir-il,  qui  tomboient  dts 
cieuxj  il  les  ramaiïoic avec  avidité.  Non, 
$'écrioit-il ,  non  ,  les  hazards  de  la  gueire 
qui  m'onc  tanc  favorifé  ,  n'ont  jamp.is 
remis  dans  mes  mains  une  auHî  belle 
conquête.  Irène  écheveléej  Irène  trem- 
blante ,  Irène  à  fes  genoux  ;  rien  n'arrêce 
Ziska  ;  fes  jreux  font  des  éclairs,  (es  maiiis 
font  des  malTues  :  Ci  elle  fe  fouleve ,  d'un 
bras  puiflant  il  la  remet  fur  la  pierre  j  û 
elle  veut  fuir  ,  il  l'arrête:  elle  pleure,  il 
regarde  couler  (qs  larmes  ;  elle  crie ,  ce 
fon  de  voix  a  encore  des  charmes  pour 
lui.  Rien  ne  peut  la  garantir  du  dernier 
outrage  ,  elle  fuccombe  ;  les  fanglots 
étouffent  fa  voix.  Il  contemple  ce  défor- 
dre  j  ce  ravage  ,  d'un  œil  fatisfait  ;  il 
croit  jouir  d'un  nouveau  triomphe.  Tu 
me  fuivras  ,  lui  dit  il.  —  Plutôt  la  mort , 
répond-elle.  Cependant  un  lien  invifible 
i'arrêtoit  encore  auprès  d'Irène.  Il  reftoir. 
La  nuit  l'avoit  forcé  de  rentrer  dans  la 
caverne;  il  y  avoir  traîné  fa  victime.  La 
mère  d'Irène  venoit  d'y  rentrer.  Quel 
fpedacle  pour  elle!  Se  fon  œil  avoit  peine 
à  reconnoître  fa  fille.  Au  feul  nom  de 
Ziska,  elle  tombe  fans  connoiflance^ 
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'Pailons  rapidcm^-nr  far  toutes  ces  fçe- 
pes  de  douleur  ^  laiffons  le  briga^nd  daiis 
la  caverne  ,  don:  il  n'eût  jamais  à\\  forcir, 
&  plaignons  Irène.   Qu'elle  fe  repentie 
d'être  belle  l  Plufieurs  jours  s'étoient  paf- 
fés^Ziska  ne  fongeoit  point  à  s'éloigner. 
Tandis  qu'il  s'oublioit  ainfi  j  fes  Soldats  , 
que  le  Duc  Albert  d'Autriche  avoit  atta- 
qués ,  étoient  en  déroute  j   ils  fuyaient  , 
&  ne  voaioient  plus  reconnoître  l'auto- 
rité de  fon  Lieutenant.  Ils  vouloient  re- 
connoître le  Roi  que  la  Bohême  avoit 
glu.  Procop.e  Rafe  ,  quelques  Chefs  j  & 
une  grande   partie  de  cette   foldatefqu.e 
viennent  au-devant  de  Ziska  ^  il  rougit 
à  leur  afpeél  :  on  lui  apprend  la  déroute 
des  fiens  -,  &  le  parti  pris  d'obéir  au  nou- 
veau Roi  :  o\y  ne  lui  cache  point  les  niur- 
mures;  on  l'accufe  de  négligence^  même 
de  perfidie  \  on  le  menace  de  déchirer  i^% 

étendards. 

Ziska  retient  fa  colère  ,  concentre  les 
volcans  de  fa  fureur,  appelle  Irène,  la 
dépouille  devant  fon  armée  :  Accufez- 
moij  dit-il,  maintenant  de, m'être  arrêté 
auprès  de  tant  de  beautés  ;  mais  elle  n'en 
fut  pas  moins  la  caufe  de  votre  défaite 
en  enchaînant  mon  courage;  vous  allez 
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voir  comment  je  fais  brifer  mes  liens.  A 
ces  mots  ,  <l'un  coup  de  fa  hache  ,  il  fait 
tomber  à  fes  pieck  la  tcie  d'Irène  ^  qu'il 
ramaiTe ,  6:  la  renvoyant  à  fon  armée: 
Vous  êtes  vengés  ,  dit- il.  Pour  éviter  dé- 
formais de  fembiabies  foiblefTes  ,  &  ne 
plus  voir  la  beauté  ,  je  renonce  à  la  clarté 
du  jour.  D'un  fer  chaud  il  perça  aulîî-tôt 
fes  deux  yeux  ,  &  domptant  la  douleur:' 
Je  ne  vois  plus ,  dit-il ,  foyez  tranquilles  ,  ' 
foyez-le  juion  bras  &  ma  tête  me  ref- 
tent  ;  l'une  vous  conduira  ,  &  l'autre  vous 
aflTurera  la  vidoire.  Marchons. 

Coribert  étoit  alors  en  campagne  j  le 
Duc  Albert,  à  qui  Sigifmond avoir  rendu 
la  Moravie  ,  à  condition  de  pourfuivre 
les  Huiîites ,  venoit  droit  à  eux.  Ziska  j 
fécondé  de  Procope  Rafe  j  qui  étoit  fon 
ami,  fon  Lieutenant ,  Se  fon  œil  _,  fit  des 
prodiges  de  valeur,  &  mit  en  fuite  le* 
deux  armées.  Une  armée  de  près  de  cent 
mille  hommes  fut  fournie  à  Sigifmond 
pour  combattre  Ziska  ,  &  anéantir  l'en* 
nemi  commun.  Aux  approches  de  cetr« 
armée  formidable,  les  Hulfites  ,  déjà  laf- 
fés  de  douze  années  de  combats ,  oc  crai- 
gnant d'être  taillés  en  pièces  3  fe  ciifpo- 
foient  à  demander. une  tfcve  ^  &  à  f e  foin»- 
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mettre  au  nouveau  Roi.  Ziska  ,  dont  l'ar- 
deur ne  fe  calmoit  jamais  ,  monte  aulii- 
tôt  far  un  tonneau  ,  èc  tient  cedilcours 
à  fes  Soldats  :  "  Ne  vous  ai- je  pouic  de- 
,,  fendus  au  péril  de  ma  vie?  Ne  fuis-|e 
„  plus     votre    Chef?    Dans    quel    en- 
„  droit  vous  ai-je   conduits    d'où  vous 
„   ne  foyiez  fortis  vainqueurs  ?  Vous  êtes 
»   riches  ;  ma  réputation  vous  a  tait  un 
„  nom  i  &  ,  lâches  que  vous  êtes  ,  vous 
»  refufez  de  combattre  !  Eft-ce-la  la  re- 
„  compenfe  que  vous  devez^  à  mes  tra- 
„  vaux?  Je  veux  perdre  la  vie  pour  con- 
„   ferver  la  vôtre  \  il  me  fera  toujours  glo- 
„  rieux  de  mourir  à  votre  tête.  Je  neveux 
„  point  de  la  perte  de  Prague  ;  mais  lou- 
„  venez-vous  que  fes  habitans  font  alte- 
„  rés  de  votre  fang ,  qu'ils  redoutent  vos 
„   mains  vidorieufes  &  vos  cœurs  intre- 
„  pides.  Souvenez-vous  de  votre  reputa- 
„  tion,  de  nos  intérêts  communs,  &  de 
„  vos  premiers  combats.    Allons ,  mes 
„  chers  amis  ,  foutenons  notre  gloire  .^ 
„  la  célébrité  de  nos  armes  i  marchons  à 
„  Prague,  éteignons  une  guerre  dont  les 
„  fuites  fatales  pourroient  armer  contre 
„  nous  les  Princes  étrangers  :  la  fortune 
„  vous  tend  les  bras ,  voyez  la  victoire 
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»  qui  vous  appelle  ;  déjà  vos  ennemis 
»  tremblent,  montrez- vous,  ôc  vous  êtes 
»  vainqueurs  ». 

Ce  difcours  ne  manqua  pas  de  produire 
fur  l'ame  des  Soldats  l'effet  que  Ziska 
s'en  étoit  promis.  Les  Soldats  ne  deman- 
dèrent plus  que  l'ordre  de  donner  l'alFaur. 
Ziska  ne  laiiTa  point  refroidir  leur  cou- 
rage. Prague  fut  enlevée ,  &  la  Ville 
abandonnée  au  pillage.  Il  avoit  promis 
aux  Soldats  de  leur  laiifer  tout  le  butin 
qu'ils  auroient  fait.  Un  d'eux  fe  faiiîc 
d'une  jeune  fille  j  «Se  voulut  ufer  du  droic 
cruel  des  conquêtes.  —  Arrête  ,  lui  dit 
cette  perfonne  ;  ne  crois  point  difpofer  de 
moi  tant  que  je  feiai  vivante  ;  mais  at- 
tends que  j'aie  parlé  à  Ziska.  —  Ziska, 
dit  le  Soldat  j  ne  peut  t'arracher  de  mes 
mains  ;  je  t'ai  fait  ma  captive  ,  tu  m'ap- 
partiens ;  Ziska  a  juré  de  refpecler  le 
butin  du  Soldat  ,  quel  qu'il  foit.  —  Per- 
mets du  moins  que  je  lui  parle  en  pré- 
fence  de  mes  parens.  —  J'y  confens.  — 
Aufïil-tôt  la  jeune  perfonne  fit  avertir  fon 
■père  &  fa  mère.  C'étoient  deux  vieillards 
pauvres  ,  mais  bons  Citoyens;  ils  aimoienc 
leur  fille ,  &  avoient  eu  beaucoup  de 
peine  à  haïr   leur  fils.  Ce  fils ,  c'étoic 
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Ziska.  Ils  avoient  condamné  fes  atten-r 
tats  ,  ils  avoient  rompu  toute  communi- 
cation avec  lui  ^  ils  auroient  volontiers 
reçu  la  m-ort  de  fes  mains.  Le  Soldat  les 
mena  devan^t  fon  Général.    Le  vieillard 
qui  s'appcrçut  de  fa  cécité  ,  lui  cria  aulîî^ 
roc  :  Du  moins  tu  ne  crains  plus  de  rou- 
gir ,  ni  de  bailTer  les  yeux  de  honte  :  ton 
front  ne  pâlira  plus  j  tu  peux  commettre 
autant  de  crimes  que  tu  voudras  :  il  t'en 
refte  un  à  achever  ;  c'eft  de  mêler  au  fang 
de  tes  Concitoyens  le  fang  de  ton  père  > 
c'eft  de  livrer  ta  fœur  à  la  brutalité  d'un 
Soldat. 

Le  cœur  de  Ziska ,   quelques  crimes 
qu'il  eût  commis  ,  n  étoit  pas  encore  en-r 
tiërement  fermé  à  la  nature.  11  recon- 
nut la   voix  de  fon   père.   Que  deman- 
des-tu de  moi?  dit-il  à  fon  père.  —  La 
paix  de  mon  pays.  ~  J'y  confens ,  mais 
a  des  conditions  que   je  ve«x  dicter.  — 
En  as-tu  acquis  le  droit  ?  —  Le  Dieu  des 
combats  me  l'a  donné.  —  Songes-tu  à  ce 
que  tu  fus  ^  &  de  quel  fang  abjed  tu  es 
né.  —Je  fuis  ce  que  fut  le  premier  Roi ,. 
un  guerrier   que  la  vidoire  a  couronné^: 
Le  fang  que  j'ai  répandu  fur  le  champ  de 
bataille  a  couvert  depuis  bien  long- tems. 
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Tobicur  limon  d'où  je  fus  tiré.  Sans  doure 
jô  fuis  pias  grand  que  votre  Roi ,  puif- 
que  je  combits  ,  ôc  qu'il  eft  obligé  de 
fuir  devaiit  moi.  Si  ma  Patrie  veut  un 
Maître  ,  c'eft  moi  qui  doit  la  gouverner. 

—  Malheureux,  tu  trouveras  cette  mort 
cruelle  que  tu  braves  ,  tu  trouveras  au 
lieu  d'un  trône  j  un  échafaud  j  je  t'y  verrai 
monter,  ôc  ne  te  plaindrai  pas.  Que  vas- 
tu  ordonner  de  ta  fœur  ?  —  Elle  ne  m'ap- 
partient plus.  —  Songes-t^  à  tous  les  dan- 
gers qu'elle  doit  craindre  ?  —  J'y  fonge, 
&  ne  m'en  inquiète  gueres  j  le  fort  l'a 
voulu.  —  Tu  n'as  donc  poinr  de  pouvoir- 
fur  tes  Soldats  ?  —  Beaucoup  ,  quand  il 
faut  combattre ,  point  quand  il  faut  les 
dépouiller  de  leur  butin.  Et  adrefîanc  la 
parole  au  Soldat  :  Quel  échange  veux- tu 
pourma  fœur  ?  choifis  parmi  mes  prifon- 
nieres  ,  la  plus  belle  j  prends- en  deux  , 
trois  en   échange  :  veux  -  tu  de  l'or  ? — 

—  Ziska,  je  ne  veux  rien  qa'elle  :  ref- 
pecle  tes  fermens,  &  permets  que  j'em- 
porte ma  proie  ;  c'eft  avec  elle  que  je 
veux  vivre  &  mourir.  —  Comme  le  Soldat 
Éniflbit  de  parler  ,  la  jeune  perfonne  ,  qui 
u'avoit  plus  de  rt.loiuce:,  .i  efptrer  ,  i  c- 
tjsit  précipitée  fur    un  i?0/i;::aid  ,  oc  s'en 
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étoit  frappée  :  fon  fahg  avoir  jailli  fut 
ion  père,  &  même  fur  Ziska.  Le  vieillard 
jetta  un  cri.  Compte  donc  ,  monftre  > 
compre  donc  ta  fœur  au  nombre  de  tes 
viaimes  ;  c'eft  fon  fang  qui  jaillit  ^"f  tm: 
ce  fang  va  demander  vengeance.  —  EHe- 
eft  morte,  dit  Ziska,  qu'on  l'enlevé  de 
ce  lieu;  Se  toi,  vieillard  ,  toi,  mon  père, 
demeute  ,  h  tu  crains  pout  ta  vie  ;  de- 
meure  Je  te  rendrai  ton  fils^  non 

point  tel  que  ru  l'aurois  voulu  dans  ta 
pufillanimitc  ;  mais  Ziska  ^  un  Héros  qui 
a  fait  trembler  la  moitié  de   l'Europe  ^ 
dont  le  nom  ne  mourra  jamais.  Oublie  !a 
more  de  ta  fille  ,  je  n'ai  pu  lafauver;  mais 
crois  que  je  vais  la  venger  en  répandant 
le  plus  de  fang  que  je  pourrai.  —  Que 
vas-tu  faire?  —  Déchirer   la  Bohême, 
anéantir  une  génération  entière.  —  Mal- 
heureux \  toujours  du  fang.  —  Oui ,  tou- 
ieius  le  carnage  &  la    mort. 
'    H  donne  ordre  à  fon  armée  de  s  avan- 
cer ;  tout  fut  mis  à  feu  &  à  fang.  Il  avoir 
rieocié  avec  le  Roi  de  Danemarck  pour 
faire  la  guerre  à  Sigifmond  ;  il  avoit  dé- 
terminé Lubech,  Hambourg,  Vijmar, 
Stralfiind  à    fe  déclarer   contre  1  Empe- 
reur, II  feBattoit  de  cueillir  de  nouveaux 
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lauriers  j  lauriers  affreux  î  il  trouve  la  mor c 
au  milieu  d'une  armée.  Une  maladie 
contagieufe  s'éroit  répandue  dans  fou 
camp  j  ôc  Ziska  ne  pue  s'en  garantir. 
Rien  n'eft  plus  connu  que  la  dirpofition 
qu'il  fit  de  fon  corps  en  mouranc.  Je 
veux  j  dit  il  ^  qu*on  me  laijfe  en  plein 
champ 'jj' aime  mieux  être  mangé  des  oi/eaux 
que  des  vers  ;  mais  je  veux  quon  m'écor» 
che  auparavant  j  qu'on  fajfe  un  tambour 
de  ma  peau  ;  au  fon  quil  rendra  j  nos 
ennemis  fuiront. 

Tel  fut  Ziska  J  un  grand  guerrier  _,  & 
un  chef  barbare  &  féroce.  Son  parti  ne 
mourut  pas:  le  fanatifme  l'avoir  formé,, 
&  rien  ne  pouvoir  l'éteindre  ,  qu'en 
anéantiffant  les  caufes  qui  encretenoienc 
le  fanatifme.  Procope  ie  Rafé  fuccéda  an 
commandement.  L'armée  fe  divifa  cri 
trois  parris  :  un  d'eux  ne  voulut  poinr  àé 
Chef,  &  fe  nomma  les  Orphelins.  Pro- 
cope n'eft  ni  moins  redoutable,  ni  moins 
viâ:orieux  que  Ziska  ;  il  étoit  à  la  tète  du 
para  nommé  les  Tahorites  ^  efpece  de 
Compagnie  de  Frères  femblable  à  celle 
que  Cromwel  forma  depuis,  l  e  troifisr» 
me  ,  nomme  le  Parti  des  Prêtres  ,  poc- 
loitun  Calice  pour  étendard.  Lf.  Milnie^, 
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la  Luface  ^  la  Siléfie  ^  Ja  Moravie  ^  l'Au* 
triche ,  le  Brandebourg  font  ravagés.  Pro-. 
ccpe  pénètre  aux  confins  de  la  Era<ico- 
lîie.  Les  Princes  de  l'Empire  ne  poavoieiit, 
s'oppofer  à  ces  irruptions  j.ils  croient  ea 
gaeire  les  uns  contre  les  autres.  L'Em- 
pereur n'avoit  fu  que  tenir  un  Concile  : 
le  Concile  s'ouvre  à  Bâle.  Les  Pères- 
donnent  aux  Hudlres  des  fauf-conduits 
pour  deux, cents  perfonruss.  Les  Conciles 
le  regardoient  alors,  comme,  les  Etats- 
Généraux  de  l'Europe ,  Juges  des  Papes 
&  des  Rois.  On  avoir  détrôné  Jean  XXIII 
à  Conftance  :  on  vouloit  à  Baie. taire  ren- 
dre compte. à  Eugène  IV  j  mais  les  rems 
n.'éîoient  plus  les  mêmes.  Eugène  étoit 
puiffant  à  Rome.  Les  députés  de  la  Bo- 
hême font  admis  au  Concile.  Jean  Hus 
&  Jérôme  avoient  été  brûlés  à  Confian- 
ce j  fes  Sedtateurs  croient  refpeétés  àBâle^ 
Procope  y  vient ,  fuivi  de  uois  cents  Gen- 
tilshommes armés.  Le  Concile  accorde 
aux  Huffites  la  permiflîon  de  boire  en 
communiant.  Dans  ce  tems  la  les  Huffites, 
i.oints  aox.Polonoisj  attaquoient  les  Che- 
valiers de  l'Ordre  Teutonique  ;  mais-.les 
çèms  éioiejit  venus  où  ce&fa£tions  alloient 
Î"ç,,diî1fper.  Pendant  l'abfence  de  Procope  .^ 
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les  Hullîies  s'ccoienc  fait  la    guerre  en- 
u'eux.  Procope  avoir  quitcé  le  Conci!« 
pour  aller  fe  battre  en  Bohême  contre  la 
fâétion  oppeCée  :  il  fut  n%é  dans  un  com- 
bat près  de  Prague.  L'Empereur  profite 
de  ces  premiers  momensds  trouble-pouc 
entrer  en  négociation  avec  les  Huilites. 
fces  Etats  de  Bohême  lui  fixent  des  con*- 
ditions  auxquelles  il  pourra  être  reconnu*, 
ëc  entr'autr^Sj  ils  de  mandent  qu'il  n'al- 
tctcpius  la  monnoie.  Cette  claiife  faitia 
Ironte  ,  mais  honte  commune  avec  trop 
QQ  Princes  de  ces  tems-là.    Les  peuples 
ne  font  fournis  à  des  Souverains,  ni  pour 
ccre  ryrannifésy  ni  pour  être  voles.  Enfin  , 
Sigifmond  ayant  accepté  les  conditions, 
les  Bohémiens  fe  foumettent  à  lui  &  à 
L'Eglife^  Ce  fut  un  vrai  contrat  palTé  en- 
tre le  Roi  &  (on  Peuple. Nous  avons 

cciuîc  cette  fuite  au  Romaii  pour  conr 
clùlre  nos  Lecfleurs  iufqu'.à  Tépoque  de 
Ir.néantiirement  des  Huflites.  Nous  avons 
cru  que  ces  recherches  hiftoriques  poot-. 
icient  ue  pas  déplaire. 
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QUATRIEME    CLASSE, 
ROMANS  D^AMOUR. 

HISTOIRE. 

LA  PASSION  ET  LA  FERMETÉ. 

I  '  A  première  moitié  de  cette  Hiftoire  cxiftoic 
dans  un  Recueil  de  Contes ,  lorfque  ,  trois  ans 
après  fa  publication  ,  l'Auteur  jugea  à  propos 
de  l'allonger  de  moitié  ,  &  de  l'inférer  dans  un 
autre  Recueil  qui  fut  imprimé  en  17  .  Ceft 
de  là  que  nous  l'avons  tirée  pour  la  reproduire 
aux  yeux  du  public  ,  en  fmvant  notre  méthode 
ordinaire,  parce  que,  depuis  quinze  ans,  il 
c'exifle  plus  d'exemplaires  de  ce  fécond  Recueil, 


I  L  n'y  avoit  rien  de  fi  tendre  qu'Eu- 
phémie  ,  lorfque  ferrant  la  main  j  pour 
la  première  fois ,   au  plus  aimable  des 
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Amans ,  elle  lui  die  :  Je  vous  aime ,  & 
vous  l'avoue  enfin  j  ferez- vous  concent  ? 

Euphémie  a  changé  depuis.  Le  monde , 
hélas  !  ne  foufTre  point  lamour  dans  un 
objet  aimable.  Perfécution  de  la  part  de 
tous  ces  petits  infeâres  qui  voltigent  au- 
tour d'une  femme  tendre  ,  pour  la  poufler 
vers  l'abîme  de  i'inconftance  par  le  vent 
de  leurs  ailes  perfides  :  ricanement  malin  y 
railleries  impertinentes  j  confeiîs  faux  de 
la  part  de  mille  autres  individus  que  la 
Baturea  difgraciés  en  naiirant,  ôc  qui  ne 
pouvant  ni  mériter  ni  obtenir  les  faveurs 
de  l'amour  ,  s'en  font  un  fnjet  de  ven- 
geance ,  &  ne  s'occupent  qu'à  défoler  ou 
corrompre  les  cœuis  tendres. 

Euphémie  raillée  j  ridiculifée  ,  impor- 
tunée _,  crut  devoir  accorder  à  fon  repos 
k  facrifice  de  fon  amour  :  elle  ne  foi  ma 
pourtant  pas  le  delîein  de  rompre  :  ce 
projet  lui  eût  paru  barbare  _,  de  elle  étoit 
cée  équitable  ;  mais  l'ennui ,  l'embarras 
de  répondre  fans  ceiTe  à  des  railleries ,  o[X 
de  les  repoufler  par  le  mépris  ,  lui  en 
firent  naître  l'idée  \  ôc  le  tendre  Amour  , 
qui  n'a  que  6qs  charmes  pour  plaire  ,  ôc 
non  des  armes  pour  fe  défendre  ,  ne  tint 
pas  long  tems  contre  la  conjuration  <jul 
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Ce  formoit  contre  lui  dans.  Teffric  d'Eu»» 
p  hé  mie. 

Mclidor  vit  (on  malheur  dans  le  pre- 
mier regard  froid  de  fon  Amante  j  il  en 
fonpi^:a  ,  &.  ne  fut  que  lui  dire  :  il  ne 
connoilToit  pas  la  plainte- ,  ôc  elle  ne  fo 
prcfente  pas  d'elle-même  fur  des  lèvres 
accoutumées  à  n'exprimer  que  l'amour. 
11.  eûi:  pleuré  plutôt  que  de  prononcer  un 
feul  mot  ;  mais  il  craignit  même  de  pleurer 
devant  elle  ,  parce  qu'il  n'avoit  ancurre 
preuve  de  (on  changement  :  il  penfoit 
que  la 'douleur- eft  un  outrage  quand  elle 
iv.it.  d'un  foupçon  iiijufte; 

Cependant ,  en  conriniiant  a  lever  les 
yeax  fur  elle,  il  ne  trouva  conftamment 
que  ces  mêmes  regards  froids  qui  lui 
avoient  d'abord  percé  le  coeur:  il  fou- 
îjira  ,  &  Euphémie  ,  qui  t'aimoit  en- 
core ,  voulut  au  moim  favoir  pourquoi 
û  fbupiroit.  Hélas  !  dit  -  il  ,  Ci  vous  me 
faites  cette  queftion  de  bonne  foi  ,  je  fuis 
bien  criminel  ^  mais  non  ,  vousTavez  que> 
vous  ne  m'aimez  plusj  que  j'ai  trop  lieu 
de  foupireF.  Euphémie  ne  répandit  rien  , 
&  fon  fvlence  fut  un  aveu.  Eh  bien ,  ré- 
prit -  il  ,  comme  je  n'ai  rien  fait  pour 
luécitei  mon   malheur ,  j'aurai  le  plaific. 
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d'en  mourir  ,  de  vous  faire-  pitié  ,  de 
vous  arracher  peut-être  des  larmes  quanë 
je  ne  ferai  plus  ;  &  cette  penfée  va  me 
eonfoler. 

Euphémie  furtrès-touchée  de  ce  qu'elle 
venoit  d'entendre  ;  mais  elle  ne  le  fut 
qu'un  moment.  Il  y  a.  une  pitié  qui  n'eft 
que  foiblelTe  ;  Se  cette  foibiefle  eft  re- 
gardée comme  un  outrage  par  un  Amant 
qui  fait  bien  diftinguer-  Melidor.  à  qui  le 
•  grand  amour  ôïoit  tour  moyen  de  réflé- 
chir j  crut  d'abord  qii'Euphémie  n'avoit 
été  que  refroidie  ;  mais  infenfiblement  > 
il  comprit  qu'il  s'abufoit.  Les  regards  & 
la  plainte  prouvèrent  fon  amour  &  fa 
douleur.  Euphémie  en  fut  encore  rouchés^i 
mais  depuis  que  fon  cœur  avoit  changé  , 
elle  s'éîoit  laiHee  flatter  par  ces  idées  de 
coquetterie  que  rempre(remenc  des  hom- 
mes infpire  à  une  femme  ;  ôc  ils  ne 
font  jamais  (i  emprefl"és  à  la  féduire,  que 
iorfqu'ils  font  animés  par  i'efpoir  de  lui 
faire  adopter  leurs  mœurs. 

Euphémie  celTa  de  feindre  avec  fon 
Amant  \  elle  fentit  même  que  c'étoic  une 
injure  pour  lui  que  de  le  plaindre  vai- 
nement i  &  elle  lui  annonça  ,  par  prin- 
cipe, de  probité .,.  que  le  monde  l'avck.. 
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égarée.  Méiidor  fut  confterné  :  unfilence 
aftendnffaat   fin  l'expreffion  de  la  plus 
vive  douleur  qu'il  eût  jamais  fentie  ;  en- 
fuire  ,  prenant  la  parole ,  &  levant   les 
yeux  fur  elle  :  Eh  bienl  lui  dit-il ,  puilque 
le  monde  a  pu  vous  charmer ,  fuivez  la 
trace  des  plaifirs  qu'il  a  fait  briller  i  wos 
yeux  :   mon  foible  mérite  &  mes  triftes 
fentimens  ne  font  pas  faits  pour  triom- 
pher d'un  preftige enchanteur:  je  ne  vous 
importunerai  plus  ;  je  vous  coûterois  des 
retirées ,  &  j'en  connois  trop  l'amertume 
odieufe  pour  vous  y  expofer  ^  mais  dans 
vos   plaifirs  3  fouvenez  -  vous  de  moi  ^ 
fongez  combien  je  vous  ai  aimée  ;  &  fi  ja- 
mais vos  fentimens  viennent  à  changer  ^ 
que   je  fois  le  feul  qui  puifTe  vous   en 
infpirer  encore.  Ah  !  lui  dit-elle  ,  je  "o- 
ferois  pas  revenir  à  vous  j  je  ferois  indigne 
de  vos  moindres  foins.  Non ,  reprit  -  il  ^ 
vous  me  trouverez  toujours  \  &c  tout  ce 
que  je  crains,  c'eft ,  que  livrée  une  fois  a 
ce  monde   qui  deviendra  aimable  pour 
vous  ,  il  n'arrive  jamais  que  vous  ayez 
befoin  de  mon  cœur.  Si  je  fuis  alTez  mal- 
heureux pour  cela,  je  me  ferai  une  raifoa 
qu'à  préfent  je  ne  puis  regarder  que  com- 
me un  malheur  :  je  tâcherai  de  moderet 
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mon  amour  ,  Se  d'en  faire  de  l'amitié. 
(  Quelle  amitié  ce  fera  !  l'Univers  n'en 
aura  jamais  vu  de  Ci  tendre  ).  Je  m'offrirai 
alors  à  vos  regards  ;  ils  vous  annonceront  le 
bonheur  d'une  union  nouvelle  &  char- 
mante ;  vous  en  ferez  attendrie  ,  vous 
accepterez  un  ami ,  &  je  ferai  encore 
heureux. 

Euphcmie  bai  (Ta  les  yeux;  le  trouble 
d'une  ame  honnête  fe  peignit  dans  fon 
embarras.  Mélidor  prévit  qu'elle  alloit , 
par  fciblelfe  ^  abjurer  (on  erreur  de  fon 
inconftance  ;  &  il  îa  quitta  ,  pour  n'être 
pas  expofé  à  prendre  une  foJbielTe  pour 
un  fentiment.  Reprenez  votre  premier 
courage ,  lui  dit-il,  connoifiez  votre  cœur , 
fâchez  qu'il  n'eft  plus  à  moi ,  qu'il  eft 
au  monde ,  qui  le  réclameroit  demain  y 
& ,  en  me  quittant  abfolument  pour  lui , 
croyez  que  vous  m'offenfez  moins  qu'à 
balancer  entre  lui  ôc  moi ,  aptes  m'avoir 
vu  malheureux. 

Il  la  lailla  livrée  à  cette  trifte  agita- 
tion qu'entraînent  les  reproches  mtérieurs  : 
il  lui  étoit  doux  de  pouvoir  eftimer  fon 
cœur  en  condamnant  (on  efprit  ;  & ,  pour 
ne  pas  perdre  ce  préjugé  favorable  ,  i\ 
partie  le  lendemain  ^  &  alla  s'eiifermec 
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^ans  une  terre  éloignée.  li  n'y  avoir  plus 
que  la  foliîude  <jui  pîir  lui  offrir  des 
plaifirs  :  on  n'en  ambitionne  pas  dans  la 
douleur  :  on  les  repouileroit  s'il  s'en  pré* 
fentoit  \  mais  on  les  fent  néceflTaires  ;  &2 
l'Amour  qui  gémit ,  permet  que  ,  fous 
le  nom  de  confolaiions  ,  ils  puiffent  en^ 
cote  s'offrir  j  &  tromper  la  trifteiïe. 

Sans  doute-  qu'en  arrivant  dans  cette 
terre  ,  il -ne  vit  qv.'iin  déferr.  On -cherche 
l'objet  qu'on  évite  ;  on  le  demande  aux 
arbres,  aux  fontaines  ^  aux  baifTons  ;  en 
fe  fent  attirer  vers  lés  lieux  les  plus  in- 
différens  ;  on  psnfe  que  fa  préfence  les 
embelliroit  ;  &  quand  ,  après  avoir  in- 
utilement promené  fes  regards  &  fes 
pas  j  on  eft  convaincu  qu'il  ne  faut  plus 
l'attendre  ,  le  plus  beau  lieu  n'éft  plus 
qu'un  affreux  défert  y  alors,  on  s'aban* 
donne  à  la  prlus  noire  mélancolie  ;  mais 
bientôt  laoïaiure  repoulTe  les  traits  de  la 
mort  qui  ia  menace  :  elle  appelle  à  fon 
fecours-les  confolans  projets  ,  (  unique 
remède  aux  mots  de  fentiment  )  &  en 
peu  d'inftans  ^  quelquefois,  le  xavage  du 
défefpoir  eft  réparé. 

Méiidor ,  après  avoir  paffé  deux  jours 
dans  Un  abarcemem  extrême  ,.  voulut  fe 
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procurer  des  diftraâions  :  les  plaifirs  ck 
l&  campagn«  •  furent  tour-à-touc  eirayés  ; 
aucun  ne  put  remplir  i'idée  qu'il  s'en  écoic 
faire.  11  avoir  de  i'efprit  &  favoic  bien 
écrire;  ilprk  une  plume  ,  &  traça  fes 
fenrimens  avec  une  force  dont  le  zénxQ 
même  n'avoir  jamais  approclié.  11  palTà 
plufiekîrs  heures  dans  fon  cabinet  ;  ^  lorf- 
que  la  main  fe  trouva  fatiguée  j  -le  coeur 
ie  fen tic  foulage.  11  Te  promit  de  recourir 
tous  le«  jours  au  même  remède^  il  fe  trou- 
voit  trop  heureux  d'en  avoir  rencontré  un 
à  fa  douleur  :  mais  de  nouvelle  diflrac- 
tions  l'éloignerent  de  fon  objet. 

Il  avoit  une  confine  dans  fon  voiùiîase , 
nommée  la  Marquife  de  Flori^'al,  femme 
fpirituelle  ôc  folle ,  qui  de  fa  vie  n'avoit 
connu  r  Amour,  <Sc  ne  fe  douroic  pas  qu'on 
pût  foupirer  par  goût  ni  par  furprife.  Il  lui 
failoicdes  araufemens  ;  ôc  dans  ce  moment 
elle  écoit  feule  ,  abandonnée  à  ûs  defirs 
errans  y  attendant  qu'un  être  j  quel  qu'il 
fût ,  vînt  ranimer  fon  exiftence  lanouif- 
faute.  Mélidor  qui  n'avoit  jamais  goûté 
fon  caracilere  oppofé  à  l'Amour  j  n'avoit 
eu  garde  de  l'aller  voir.  Elle  trouva  (on 
couhn  très  -  incivil  ,  en  apprenant  qu^I 
ctoit  depuis  quelques  jours  dans  fon  voi- 
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finage  fans  qu'il  eût  donné  fîgne  de  vie  j 
elle  fit  mettre  deux  Anglois  fur  fa  chaife , 
&  courut  droit  chez  lui. 

Mélidor  fut  fâché  de  la  voir ,  fans  en 
être  furpris.  Un  homme  du  monde  eft 
accoutumé  à  voir  une  folle  qui  s'ennuie  , 
ne  connoîcre  d'autre  loi  que  le  mouve- 
ment. Il  la  reçut  avec  une  froideur  mal 
déguifée^  la  Marquife  qui  lui  connoiiïbit 
au  moins  de  la  politefle^  fut  étonnée  de 
cet  accueil  j  &  ne  tarda  pas  à  lui  en  de- 
mander la  raifon.  Je  n'en  ai  aucune  pour 
vous  manquer  ,  lui  dit  -  il  ;  mais  vous 
arrivez  dans  un  moment  où  ,  préoccupé 
d'affaires  férieufes  ,  je  ne  puis  guères  me 
livrer  au  plaifîr  qu'en  rout  tems  vos  vi- 
iites  ont  droit  de  me  faire.  Tu  ne  me  dis 
pas  ce  que  tu  penfes  _,  mon  cher  j  répondit 
la  Marquife  j  tu  voulois  être  feul  ^  & 
le  nombre  de  deux  te  déplaît;  parle  -moi 
plus  fîncérement,  &  je  remonte  dans  ma 
chaife  j  je  n'aime  pas  à  gêner ,  &  je  tâche 
toujours  d'arranger  les  autres  y  mais  je 
veux  qu'on  foit  fans  détour  avec  moi. . . . 
On  ne  peut  en  dire  plus  &  montrer  plus 
de  bonté  ,  répondit  Melidor  ;  je  ne  fais 
cqmment  ,  après  vous  avoir  entendue  , 
on  poutroit  vouloir  vous  en  impofer  j 
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mais  j  Madame  ,  je  vous  jure  qu'en  cette 
occafion  il  ne  fe  préfente  aucun  fervice 
à  me  rendre  ,  Se  que  votre  préfence  me 
fait  tout  le  plaifir  que  je  puis  goûter  dans 
ma  préoccupation ...  Aii  tu  perfiftes  ?  Eh 
bien  _,  je  refte  pour  te  déplaire  ^  tu  con- 
noîtras  le  prix  des  gens  îinceres  ,  &c  le 
refpeâ;  qu'on  leur  doit.  Allons  ,  dit-elle  à 
un  domeftique  qui  traverfoit  l'apparte- 
ment j  qu'on  remife  ma  chaife  ,  je  refte 
ici ,  je  couche  ici  ;  mon  coufin  mérite 
bien  cette  honnêteté  de  ma  parc  ,  pour 
la  façon  dont  il  me  reçoit.  .  .  Mélidor 
lui  dit  avec  un  froid  à  glacer  :  Je  vous 
aiïure  que  vous  m'obligez  tout-à-  fait  en 
agiflant  ainfî  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
vous  n'en  foyez  convaincue  j  mais  j'avois 
affaire  quand  vous  êtes  arrivée  :  permet- 
tez-moi d'agir  fans  façon  ,  comme  vous , 
&  de  vous  quitter  pour  une  heure  ;  je 
vous  paroîtrois  très  -  mauffade  fi  je  me 
génois  ,  &  j'ai  alTez  de  torts  à  vos  yeux  , 
fans  y  ajouter  celui  de  vous  ennuyer. . . 
Je  fuis  de  ton  avis,  reprit* elle  ^  d'au- 
tant plus  que  tu  m'ennuyerois  mieux 
qu'un  autre  ,  avec  le  ton  que  tu  as  j  mais 
daigne  te  fouvenir  que  tu  ne  me  deman- 
des qu'une  heure  ,  èc  que  fi  tu  confultes 
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plus  coii  goût  que  ta  montre  j  tu  me 
v.erras  -bientôt  t  aller  relancer.    Mélidor 
fourÏL,  &  partit  en  peftant  dans  foncœiir. 
Cette  Maïquife  jouera  un  rôle  dans 
cette  hiftoire  \  il  ne  faur  pas  qu'on  fe  pré- 
vienne contre  elle  :  elle  ell  brufque  &: 
opiniâtre,  mais  elle  a  des  vertus  &  des 
charmes.   La  nature  l'a  &ite  pour  inté- 
refifer  -les   honnêtes  gens    que  la   faufle 
poliieiïè  &  les  belles  manières  ont  trom- 
pés &  ennuyés  cent  fois  ^  caradere  efti- 
mable  <3c  peut-ccre  précieux  ,  depuis  que 
quelques  vices  de  mode  ont  anéanti  juf- 
qu'au  fouvenir  des  plus  aimables  vertus. 
A  l'égard  de  la  figure  ,  on  nQn  vît  pas 
ibuvent  de  plus  piquante  :  il  y  manquoic 
ce  ieu  de  .coquetterie  que  l'art    répand 
aujourd'hui  fur  toiite s  celles  que  nos  yeux 
ont  la  folbleOe  de  diainguer  s  il  y  régnoïc 
même  un  certain  défordre   qui  d'abord 
ne  prévenoit  pas  \  mais   en  l'examinant 
mieux  ,  on  y  trouvoic  des  chofes  qu'on 
éroit  fort  aife  que  l'art  eût  refpedées.  Ou 
y  remarquoit  plus  de  folie  que  de  beauté» 
plus  de  jeu  que  de  fonds  ^  elle  ne  plaifoic 
point  quand  on  la  voyoit ,  mais  elle  plai- 
ibic  quand  on  l'avoit  vue  j  &  c'eft  peut- 
être 
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ctre  à  ces  forres  de  figures  qu'il  eil:  ré- 
fervé  de  faire  les  plus  folides  i m p reliions, 

Mélidor  n'écoic  pas  en  état  de  confî- 
dérer  couc  cela  :  il  écoic  trop  occupe  de 
fa  paflion  pour  fonger  au  plaifir  de  l'in- 
iidélité  j  il  n'étoir  nic-ne  pas  de  ces  liom- 
mes  pour  qui  une  renconrre  eft  une  oc- 
cafion  :  ce  ncd  pas  qu'il  n'eûr  éié  foibfe 
quelquefois  j  mais  le  tems  feul  avoir 
vaincu  fa  répugnance  à  s'engager  fans  un 
goîîr  décidé.  H  ne  vie  dans  la  Marquiïe 
qu'un  objet  qui  venoic  l'imnorcuner  ;  il 
la  connoiiroic  d'ailleurs  ,c'eft-à  di.e  ,  il 
l'avoir  vue  plufieurs  fois  ,  Se  jamais  il 
n'avoir  remarqué  que  ce  qu'eile  orfroit  a 
la  cririque. 

Son  delFein  ,  en  la  quirraii: ,  avoir  été 
<ie  ne  revenir  que  fort  tard  au  châce?u  : 
il  ne  voyoit  que  ce  moyen  de  la  o-uérir 
de  l'envie  quelle  avoir  d'y  relier ^^mJs 
la  Marquife  qui  s'étoit  expliquée  ,  ne 
lui  pardonna  pas  de  vouloir"  braver  Ces 
menaces.  Lorfque  l'heure  qu'elle  avolt  ac- 
cordée fur  palTée,  elle  courut  abrès  lui-, 
&  le  chercha  avec  tant  de  vivacice'qu'èlfe 
le  trouva  enfin,  il  étoit  âlîîs  fous  un  ber- 
ceau élevé  par  la  nature  ,  &:  élégamment 
façonné  par  i'art.  E;le  Ini  reprocaa  ,  avec 
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fa  brufquerie  ordinaire  ^  la  malhonnêteté 
de  fa  conduite.  Une  douce  penfée  l'oc- 
capoic  peut  être  en  ce  moment ,  &  il  tut 
fâché  de  la  perdre.  La  Marquife  vit  de 
la  douleur   dans  fa  réponfc  :   elle  etoit 
faite  pour  dillingner  ^  par  le  cœur  lur- 
tout ,  le  ton  &  l'intention  d'une  reponle  ; 
elle  comprit  que  quelque  fentiment  tnfte 
avoir  didé  celle  dont   elle   poavoit   le 
plaindre.  Qu'as-tu  donc,  mon  cher  Cou- 
fm  ?  lui  dit-elle  :  je  vois  que  tu  es  plus 
chaprin  qu'incivil  ;  &  je  veux  favoir  cç 
qui  fait  cela.  Mélidor  qui  connoifioit  fon 
caradere  oppofé  à  l'amour  ,  la  trouvoïc 
la  femme  la  moins  propre  à  recevoir  la 
confidence  qu'il  avoir  à  faire;  &  il  re- 
pondit avec  une  douceur  contrainte ,  qu  il 
n'avoit  rien  dont  elle  dut  fe  préoccuper. 
Non  ^  reprit-elle ,  tu  as  des  chagrins  ,  ôc 
îe  veux  les  favoir  ;  tu  ne  me  foupçonnes 
peut-être  pas  de  connoître  a  pme  &  la 
Sifcrétion  ?  tu  auras  lieu  de   m  eftimer 
«luand  tu  m'auras  inftruite. 

En  ce  moment  toute  fa  figure  changea. 
Elle  avoir  le  cœur  bon  :  le  cœur  parla  ; 
&  il  appartient  aft  cœur  d'accorder  tous 
les  traits  du  vifage  aux  fentimens  qui 
naiifent  en  lui.  MéUdor  vit  ce  change- 
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mène  fubic  j  il  en  fut  flatté  :  l'intérêt  eft 
toujoufs  flatteur  dans   l'objet  même  de 
notre  répugnance  ,  fur-tout  quand  nous 
fommes  malheureux.  La  Marquife  infifta , 
ôc  il  ne  refufa  de  fe  confier  que  par  la 
nature  de  la  confidence  qu'il  avoit  à  faire. 
Enfin  elle  le  prefla  tant ,  que  revenus 
au  cMreau  ,   &:   tous   deux   renfermés 
pour  ainfi  dire  dans  un  petit  cabinet  ,  a 
peine  éclairé  par  ce  foible  jour  qui  fait 
jouir  de  la  difcrétion  de   la  nuit ,  il  lui 
confia  le  fecret  &  le  malheur  de  fa  paf- 
fion.  Eh  bien  ,  lui  dit  -  elle  après  avoir 
écouté,  te  trouves-tu  fi  malheureux  pour 
avoir  petdu  une  folle  ?  Une  folle  ?  dit- 
il  ,  elle  ne  le  fur  jamais  ;  fon  change- 
ment ell  le  crime  du  monde  \  le  monde 
lui  a  fait  des  raifons  de  changer  :  ces  rai- 
fons  lui  ont  paru  refpedables,  parce  qu'on 
ne  les  dit  pas  fans  bruit  ,  ôc  le  bruit  l'a 
épouvantée  j  elle  n'a  manqué  que  de  fer- 
meté j  &  peut-être  qu'adorée  aujourd'hui 
de  fes  ryrans ,  elle  regrette  les  plaifirs  qu'i  s 
ont  enlevés  à  fon  cœur.  ...  Je  ne  rai- 
fonne  pas  comme  toi ,  dit  la  Marquife, 
elle  me  paroît  incapable  de  te  regretter, 
&  indigne  que  tu  la  regrettes  :  une  in- 
fidelle  mériceroit  plus  d'indulçence.Quaid 
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on  quitte  un  homme  par  l'afcendaut  d'un 
autre  ,  on  a  une  excufç  dans  cet  afcen- 
âanç ,  on  a  du  moins  des  raifons  à  don- 
ner ;  &  elles  paroiirent  bonnes  fi  elles 
font  finceres  :  mais  devenir  inconftante  , 
parjure  ,  inhumaine  ,  &c  facrifier  tout  à 
rien  ,  parce  que  quelques  hiSfcrions  vous 
auront  dit  ,  nous  vous  rirons  au  neifi 
vous  continue-^  d' aim^r  c,ethomm&  ,  il  .n'y 
a  pas  moyen  d'excufer  un  pareil  procé- 
dé ;  &  fi  c'eft  une  foiblefTe,  cette  foibkfie 
déshonore  tous  \qs  charmes  &  toures  les 
bonnes  qualités  qu'une  femme  peut  ave  t 
d'ailleurs  ;  mais  il  ny  *  pas  Iç  bonnes 
qualités  fans  jugement  &  fans  reconnoif- 
îance  ;  ainfî  ta  nj^ureiTe  eft  ou  une  folle" 
ou  un  monftre. 

Cet  arrêt  étoit.uii  peu  rigoureux  :  mais 
ç  étoit  le  cœur  qui  parloir  ;  S:  le  cœur 
eft  généralement  plus  équitable  qu'éclairé. 
Mcîddorvexcufîila-Wîtteirç  autant  qu'il 
le  pou voi t  i  mais  k  brufque  Marquife 
n'ayant  jamais  ain,ié  .,  i^e-cohnoifraiit  pas 
les  illufions  de  U'pafiiqn,  &  ne  façhanc 
pas  les  refpeder  ,  ne  vouUit  jamais  fe 
fendre  à  ce  qu'il  lui  difo.it.  Ne  me  parle 
pas  de  cette  femme  ,  répondit-elle  ,  je 
Is  décelte 'i  je  connoîs  le  monde  commç 
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toi  5  mieux  que  toi  ;  Je  fais  qu'il  n'offre 
rien  à  une  femme  qui  puiffe  juftifier  le 
mépris  de  fes  propres  lermens.  Hélas  1 
dit  Méiidor  ,  je  fais  cela  comme  vous  ; 
cependant  ii  faut  bien  que  je  l'excufe  ; 
il  faut  bien  que  je  me  diflîmule  l'erreur 
&  peut-être  le  malheur  de  mon  indul- 
gence — .  Non ,  ii  ne  faut  pas  cela  ,  il 
ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  fon  cœur  : 
fi  les  femmes  viennent  à  te  foupçoaner 
de  cecîc  fciblelTe  ,  tu  es  perdu.  Le  parti 
le  plus  fage  eft  d'abandonner  une  folle 
au  penchant  qui  l'eniraîne  aujourd'hui  _, 
&  de  te  faire  un  autre  penchant.  Tu  fe- 
ras .rimé  demain  avec  la  rcndtclTe  que  tu 
as  dans  le  cœur  -,  &  toute  femme  te 
vaut  mieux  aujourd'hui  que  celle  qui  t'a 
manqué. 

Méiidor  fentoit  le  vrai  des  difcours  de 
fa  Coufme  :  (  la  foiblefTe  fouvent  fouffre 
le  jugement  )  mais  il  ne  fouhairoit  pas 
encore  de  les  mettre  à  profit  :  il  fe  difoit 
feulement  qu'elle  le  confeilloit  bien  ;  Se 
il  étoit  furpris  qu'un  bon  confeil  partie 
de  cette  tcre  extravagante.  S'il  l'avoit 
moins  connue  ,  &z  s  ii  avoit  pu  attacher 
du  plaifit  à  toucher  une  femme  ,  il  eue 
prcfumé  que  l'aniour ,  fous  les  traits  dç 
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la  pitié ,  fe  glifToit  dans  Ton  cœur  ;  mais 
il  ne  le  fouhaitoit  pas  j  &  ne  le  crut 
point.  Cependant  la  Marquife  continua 
de  parler  avec  beaucoup  de  raifon  j  & 
comme  il  ne  ceiloit  de  foupirer  ,  elle 
mit  bientôt  de  la  chaleur  dans  fes  dif- 
cours  _,  ou  involontairement,  ou  à  deflTein 
de  l'étourdir  ,  afin  de  le  perfuader  plus 
aifément.  L'opiniâtreté  de  Mflidor  fit 
qu'elle  s'anima  beaucoup  j  &  comme  il 
faifoit  très-chaud  ,  d'ailleurs  ,  elle  fut 
obligée  d'ôter  le  mouchoir  qui  couvrcit 
fa  gorge  pour  refpirer  plus  aifément.  Elle 
avoir  le  fein  admirable  :  Melidot  n'y 
avoir  jamais  fait  attention  :  en  ce  mo- 
ment ,  il  eût  été  obligé  de  lui  rendre  hom- 
ma^^e  par  des  regards  furpris  ;  mais  la 
nuit  tout-à  fait  tombée  ,  ne  permettoit 
pas  de  rien  diflinguer. 

Les  bougies  vinrent.  Mélidor ,  en  ce 
moment  ^  répondoit  quelque  chofe  à  la 
Marquife  ,  &  la  moitié  de  fa  réponfe 
parut  expirer  fur  fes  lèvres.  La  Mar- 
quife qui  s'en  apperçut,  &  qui  fans  doute 
n'étoit  point  coquette  ,  remit  fon  mou- 
choir ,  &  continua  de  parler  contre  Eu- 
phémie.  Mélidor  ne  celfa  pas  de  la  dé- 
fendre ;  mais  il  commença  à  regarder  fa 
Coufine  avec  plus  de  complaifance. 
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On  fervit  le  fouper  ;  &  ,  pendant  tout 
le  tems  qu'il  dura  ,  Mélidor  ne  foupira 

f)lus  ,  &  die  des  chofes  fort  honnêtes  i 
a  Marquife.  Elle  commença  à  foupçon- 
ner  l'ouvrage  de  (es  charmes  ,  c'eft-à- 
dire ,  à  penfer  qu'elle  pourroit  ctre  ai- 
féraent  la  femme  qu'elle  confeilloit  de 
faire  fuccéder  à  Euphémie,  fi  elle  vouloic 
y  confentir  ;  mais  Ion  defifein  n'étoit  pas 
de  prendre  un  Amant ,  encore  moins  de 
confolet  ui  Amant  fans  avoir  de  l'amour 
pour  lui. 

Après  le  repas  ,  il  lui  fit  entendre 
qu'on  ne  pourroit  jamais  l'engager  à  re- 
noncer à  Euphémie  fans  le  fecours  de  la 
fédudion  \  mais  que  cette  fédudbion  étoit 
poflîble.  La  Marquife  fe  feroit  expliquée , 
li  elle  avoic  vu  un  danger  plus  preiFant. 
Ne  le  voyant  pas ,  elle  parut  ne  s'apper- 
cevoir  de  rien  ,  &  fe  contenta  de  mettre 
une  certaine  modération  dans  les  chofes 
cju'elle  crut  devoir  encore  lui  dire  pour  f* 
gucrifon. 

Mélidor  ne  foupçonna  rien  de  ce  qui 
ptéoccupoit  fa  Coulme  ;  il  vit  pourtant 
qu'elle  ne  lui  parloir  plus  avec  la  même 
chaleur  ,  mais  il  crut ,  au  contraire  j  que 
cette  différence,  prefque  imperceptible^ 
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ne  naifloit  que  de  la  différence  même 
de  fes  difp0ficions  ,  &c  n'annonçoir  que 
des  fentimens  auxquels  elle  craignoit,  par 
décence ,  de  laifler  trop  de  liberté.  Dans 
cette  prévention  _,  il  lui  ferra  la  main  en 
la  quittant,  &c  lui  lit ,  à  peu-près,  com- 
prendre qu'il  étoit  touché  de  la  forte  d'in- 
térêt qu'elle  daignoit  prendre  à  lui. 

Le  fomaieil  ne  remplit  pas  route  leur 
nuit  ;  Mélidor  fur-tout  rêva  beaucoup  a 
ce  qui  lui  arrivoit  :  il  éprouva  qu'aucune 
femme  dans  le  monde  ne  nous  attache 
plus  promptement  que  celle  qui  nous 
infpire  des  fentimens  qui  doivent  nous 
farprendre.  En  effet  ,  il  auroit  parié  ,1a 
veil'e^  que  jamais  la  Marquife  ne  feroit 
caoable  de  faire  une  furprife  à  fon  cœur. 
Il  étoit  honteux  du  très- mauvais  accueil 
ca'illui  avoir  fait  j  &  cela  prouve  qu'on 
doit  toujours  fe  conduire  avec  une  femme 
toinme  fi  l'on  devoir  un  jour  l'aimer. 

La  Marquife  fît  des  réflexions  toutes 
contraires  :  elle  ne  vouloir  point  d'enga- 
gement ,  de  prévit  avec  chagrin  que  Mé- 
liuor  la  forceroit  bientôt  à  lui  déclarer  fa 
réfolution.  Pour  s'épargner  la  peine  de 
faire  un  aveu  ,  qui  dans  certaines  cir- 
conftances  coûte  à  l'humanité  ,  elle  prit 
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Te  parti  de  retourner  dans  Ton  châcea» 
dès  le  lendemain  :  elle  ne  fit  point  de  té- 
flexions  qui  pulTenc  balancer  les  raifons 
qui  ïy  déterminoienc  j  quoiqu'elle  eût  le 
cœur  très-bon  ,  ôc  qu'elle  fencîr  la  vio- 
lence que  Méiidor  trouveroit  dans  ce  pro- 
cédé. Elle  penfa  que  la  pitié  eft  une  toi- 
bleffe  dont  la  probité  exige  le  facrifice  , 
lorfqu'on  ne  veur  point  aimer  l'objet  donc 
elle  va  flatter  l'erreur. 

Le  lendemain  ,  la  furprife  de  Méiidor 
fut  extrême  ,  lorfque  ,  fe  préparant  a 
pader  dans  l'appartement  de  fa  Coufine  » 
il  apprit  qu'elle  ctoit  partie.  Il  crut  d'a- 
bord avoir  mal  entendu  ;  il  fit  expliquer 
celui  qui  lui  apprenoit  cette  nouvelle ,  & 
le  traira  de  fou  ;  il  voulut  s'afllirer  par 
lai-même  de  ce  qui  en  éroit ,  &  il  fut 
convaincu  qu'on  lui  avoir  dit  la  vérité.  Il 
ne  pur  rien  comprendre  à  ce  procédé:  il 
chercha  à  s'accuier  des  raifons  qui  poii- 
voient  y  avoir  donné  lieu  ,  &  l'amour- 
propre  le  favorifa  dans  fon  dellein.  J'ai 
mal  répondu  aux  avances  qu'eile  me  f&i- 
foit  ,  le  die  -  il  ^  j'ai  paru  rejctter  les 
confeils  intérelTés  que  l'Amour  lui  four- 
nilloii  :  elle  ne  me  parloir  que  de  mon 
bonheur,  &•  je  ne  lui  parlois  que  d'Eu- 
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phémie.  En  faat-il  davantage  pour  eom» 
prendre  les  idées  qu'elle  a  eues  en  s'é- 
loignant  fi  proniptement  ?  .  .  .  Mais  à 
préfent  elle  fouftre  y  elle  eft  humiliée , 
&  fe  plaint  de  moi.  Faudra  -  c  -  il  que 
j'immole  un  bonheur  qui  vient  s'offrit  , 
une  femme  aimable  qui  vient  me  trou- 
ver y  à  une  autre  dont  le  cccut  n'eft  plus 
à  moi,  &  dont  l'efprit  volage  doit  m'ap- 
prendre  à  refpeûer  le  feiirmient  ? 

De  réflexions  en  réflexions  ,  il  fe  fie 
aufli  coupable  qu'il  Tétoit  peu  ,  &  la  plus 
prompte  réparation  lui  parut  un  put  ade 
Aq  juftice.  H  fe  rendit  chez  la  Marquife  : 
en  l'abordant,  il  éroit  iioublé  ;  ce  n'étoit 
plus  cet  homme  que  les  prévenances  & 
Ls  marques  d'amitié  n'avoient  jamais  pu 
rendre  honnête  envers  elle  ;  qui  ^  abufant 
toujours  de  la  familiarité  qui  permet  une 
légère  raillerie  ,  l'avoit  fait  fervir  cent 
f  jis  de  prétexte  au  mépris  &  â  la  fatyre  \ 
cétoic  un  coupable  qui  reconnoît  des 
ciatmes  dans  l'objet  qu'il  a  dédaigné  ,  & 
qui  vient ,  touché  de  ces  charmes  ,  offru 
rimpreilion  qu'ils  ont  ^it  far  lui,  er 
expiation  de  fes  crimes  .  .  ^ .  Beaucoup 
d'hommes  ont  été  dans  le  même  cas  j  j'e« 
ai  vu  quelques-uns  ,  &  ils  avoieiu  Taii 
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fotc  focs  j  les  femmes  en  ont  encore  plus 
vu  que  moi  ;  &  aujourd'hui  ,  lorfqu'il 
arrive  à  un  de  nous  de  leur  faire  de  ces 
(brces  d'ourrages  ^  un  fpedateuc  expéri- 
mencc  peut  reconnoîcre  en  elles  une  fé- 
curicé  qui  fait  comprendre  tout  ce  qu'elles 
itcendenc  de  la  foiblefle  de  notre  re- 
pentir :  cette  fccurité  ambitieufe  &  hu- 
miliante feroit  une  forte  leçon ,  s'il  pou- 
voit  y  en  avoir  d'utiles  pour  nous. 

Les  premiers  mots  du  difcours  de  Mé- 
lidor  filent  comprendre  à  la  Marquife 
l'erreur  où  il  étoit  :  elle  ne  s'offenfa  pas 
de  fa  prévention.  Les  femmes  qui  ont 
l'efpric  gai  Se  le  cœur  bon  ,  ne  fe  fâchent 
jamais  qu'à  l'extrémité.  Elle  ne  prit  pas; 
même  un  autre  ton  que  celui  qu'elle 
avoit  toujours  eu  en  lui  parlant  ;  mais  ce 
qu'elle  lui  dit  fuffifoît  pour  l'éclairer.  Mort 
cher  ami  ,  lui  dit-elle  ,  tu  me  fais  plus 
d'honneur  que  je  ne  mérite  :  tu  m'as 
fuppofé ,  ou  un  penchant  bien  fort  pouf 
l'amour ,  ou  un  goût  bien  décidé  pout 
le  mérite  ,  puifque  tu  m'as  cru  amou- 
teufe  de  toi  fi  promptement  j  il  faut  que 
je  t'avoue ,  Se  que  tu  fâches  que ,  dan* 
les  hommes  ,  rien  ne  m'a  jamais  touché 
que  la  probité  j  Se  >  dans  l'amour,   rien; 

£  v| 


io8        BIBLIOTHEQUE       • 

ne  m'a  tanc  déplu  que  la  promptitude  de 
fon  premier  efïet  :  ainfi  ,  crois  que  tu 
t'es  trompé  ;  6c ,  comme  tu  penfes  fans 
doute  que  c'eft  un  mérite  dans  une  fem- 
me que  d'avoir  une  des  deux  qualités 
que  tu  m'as  fuppofées  ,  crois  encore  ^ 
comme  je  te  l'ai  ditj  que  je  ne  fuis  pas 
digne  de  ta  flatteufe  prévention. 

Mélidor  refta  flupéfait,  &  ne  fut  que 
répondre.  Dans  cet  embarras ,  il  répondit 
mai.  Vous  raillez  j  lui  dit  -  il ,  ôc  vous 
raillez  bien  j  certainement  il  faut  être 
fin  pour  ne  s'y  pas  méprendre  j  mais 
pourquoi  cet  effort  pénible  ?  Le  croyez- 
vous  nécefîaire  avec  un  homme  qui  vient 
vous  juftiiîer  un  penchant  heureux  ?  Si 
%non  indifférence ,  que  vous  avez  pu  long- 
tems  condamner  ,  vous  forçoit  encore 
aujour£l''hui  à  la  diflîmulation  d'an  fenti- 
ment  fi  naturel  >  j'excuferois  tant  de  pru- 
dence ;.  mais  ma  démarche,  auprès  de 
vous  ,.  en  fair  un  outrage  pour  moi  :  vou» 
devez  bien  voir  que  je  fuis  touché  de  vos 
fentimens  ,  puifque  je  viens  vous  en  of- 
frir le  prix.  ,  .  .  Je  te  fais  gré  de  ton 
intention,  répond'.t-elle  ;  mais  Je  te  con- 
feille  de  me  la  conferver  pour  de  meil- 
leures occaûons  :  toi  qui  aimes  avec  mip 
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ardeur  incroyable  ,  tu  t'imagines  que  l'on 
s'enflamme  aifcmenc  ■•,  tu  prends  tous  les 
fentimens  pour  de  l'amour  j  &  tu  m'as 
cru  amoureufe  de  toi  ,  parce  que  je  t'ai 
montre  un  intérêt  vif  que  j'ai  cru  devoir 
à  ta  lituation  malheureufe.  Connois-moi 
mieux  j  &  ne  confonds  plus  une  fenfi- 
bilité  honorable  avec  une  frénéfie  ridi- 
cule. Je  n'ai  jamais  aimé  ;  &  fi  je  ne 
m'abufe  pas  (  à  force  de  mépris  pour  l'a- 
mour )j  jamais  tu  ne  me  verras  en  proie 
à  cette  paillon  futicufe  &  fatale.  Tu  m'as 
cru  folle  jufqu'à  ce  jour ,  Se  cette  pré- 
vention m'a  fouvent  valu  ,  de  ta  part  , 
des  marques  de  mépris.  Apprends  que  je 
me  .fuis  fait  ce  caractère  exprès  ,  pour 
me  fauver  des  ennuyeufes  proteftations 
que  les  hommes  croient  toujours  devoir 
aux  caractères  férieux.  J'avois  fi  mauvaife 
opinion  de  l'amour ,  que  je  ne  voulois 
pas  même  qu'on  fongeât  à  me  l'infpirer, 
ni  qu'on  me  crût  capable  de  le  fentir.  J'ai 
donné  mille  preuves  de  folie  pour  m'é- 
pargner  le  foupçon  d'une  folie  plus  réelle. 
Cependant  j  j'ai  vu  avec  pitié  les  maux 
des  Amans ,  quand  je  l'ai  pu  fans  me 
compromettre  ;  la  bonté  m'y  portoit  :  ce 
font  des  malheureux  qui  méritent  qu  où 
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tâche  de  les  foulager  j  c'eft  ce  fentimenc 
qui  m'a  engagée  à  mettre  de  la  vivacité 
àxns  ks  conCeils  que  je  te  donnois  :  tu 
t'es  trompé  aux  motifs  qui  me  faifoienc 
agir  :  la  vanité  peut-être  a  fait  ton  erreur; 
mais  je  veux  croire  que  c'eft  ton  cœun 
qui  t'a  trompé  ;   tu  m'en  paroîtras  plus 
digne  de  mon  eftime;  mais  tu  n'en  rem- 
porteras pas  plus  d'avantage  fur  le  mien» 
Je  ne  veux  point  aimer%  je  fuis  contente 
de  mon  fort  :  s'il  y  a  un  bonheur  vrai  , 
ileft  dans  l'indifférence Eh!  pour- 
quoi ne  feroit-il  pas  dans  l'amour  ?  die 
Mclidor  ;  pourquoi  un  fentiment  qui  naît 
avec  nous  ,  &  qui  double  notre  être ,  ne 
multiplieroit-il  pas  nos  plaifirs?  —Parce 
que  nous  avons  des  paflîons  qui  difpu- 
tent  à  l'amour  le  droit  de  nous  rendre 
heureux;  dès  qu'il  commence  à  nous  ani- 
mer,  ce  n'eft  plus  qu'un  combat  entre 
elles  &  lui ,  dont  nous  fommes  la  vic- 
time :  l'amour  d'ailleurs  demande  l'heu- 
reux  accotd   de  deux    perfonnes.    Quel 
affortiment  ne  faut -il  pas?  Y  a«t-il  dans 
l'univers   deux  êtres  faits  véritablement 
i'un  pour  l'autre  ?  Ce  qui  manque  à  l'un 
défefpere  l'autre  \  &  les  triftes  réflexions 
que  fait  celui-ci ,  lui  donnent  bientôt 
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des  défauts  ;  ainfi  l'amour  eft  fait  pour 
détruire  la  perfection  même,  puifqu'il 
rend  injufte  dès  qu'on  ne  la  rencontre 
pas.  Je  te  dirois  encore  bien  des  chofes  , 
ajouta  - 1  -  elle  ;  je  pourrois  parler  deux 
heures  de  fuite  fur  ce  fujet  fans  m'épui- 
fer  ;  mais  je  te  fais  la  grâce  de  croire  que 
tu  n'es  pas  difpofé  à  m'y  réduire.  —  Non  , 
repondit  Mélidor  ;  je  les  épargne  à  mon 
amour-propre  ,  que  vous  auriez  humilié 
par  tant  de  raifons  ,  fi  je  n'avois  pourex- 
cufe  la  violence  d'un  fentiment  que  je 
n'ai  jamais  pu  vaincre.  Vous  railonnez 
aufli  bien  pour  votre  bonheur  que  pour 
le  mien  :  que  ne  puis-  je  imiter  votre 
exemple  ,  &  devenir  aufli  indifférent  que 
j'ai  été  foible  ! 

Leur  Gonverfation  ne  fini:  point  là. 
La  Marquife  le  voyant  tomber  dans  une 
trifte  rêverie^  imagina  ^  pour  le  guérir 
d'Euphémie,  de  lui  donner  mauvaife  opi- 
nion des  femmes.  Quoiqu'elle  n'eût  rien 
moins  que  l'efprlt  méchant  j  elle  .favoit 
qu'elle  pouvoir  dire  bien  des  chofes  qui 
la  meneroient  à  fon  but ,  fans  que  la  juf- 
tice  eût  à  en  murmurer.  La  confiance  que 
Mélidor  commençoit  à  prendre  en  elle  y 
fut  auprès  de  lui  le  garanc  de  la  vérité 
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de  Ces  difcours  j  d'ailleurs  un  homme  fait 
toujours  bien  que  les  femmes  ne  fonc 
point  parfaites  j  ôc  le  procédé  d'Euphé- 
mie  à  fon  égard  ne  confirmoit  que  trop 
dans  fon  cœur  ce  que  naturellement  il 
devoit  penfer  de  l'imperfeâiion  de  fon 
fexe. 

Ses  réflexions  s'unirent  a  celles  de  la 
Marquife  ;  &  le  tout  forma  un  fujet 
complet  de  méditation  lorfqu'ils  fe  furent 
réparés.  Euphémie  ,  toujours  également 
adorée  ,  ne  fut  plus  également  défendue 
par  la  prévention  ;  il  parut  naturel  ôc 
même  nécelTaire  à  Mélidor  de  la  con- 
damner; il  la  condamna  en  effet  :  fort 
efprit  ne  difoit  plus  rien  pour  elle;  il 
quitta  ce  trifte  fujet  pour  fe  jetcer  fur  les 
femnies  ;  &  laâ-ivité  de  fon  imagination 
lui  fit  prononcer  des  arrêts  fort  féveres* 
C'eft  une  foiie  ,  une  duperie,  dit-il  ,  que 
de  les  aimer  avec  cette  bonne -foi  qui 
éclate  dans  cous  les  mouvemens.  La  Mar- 
quife efl  eftimabie  ,  &  ne  les  eftime 
point  ;  Euphémie  fut  tendre ,  ôc  m'a 
quitté  fans  raifon.  Faut  il  des  témoins  , 
dQS  preuves  plus  croyables  de  la  fragilité, 
de  Ja  legeretc  ,  de  la  cruauté  même  de 
ce  fexe  trompeur  ?  Si  la  foiblefle  peut 
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nous  réduire  à  avoir  befoin  de  Tincéref- 
fer,  le  cœur  lai-mème  eft  tout  prêt  à  dé- 
pofer  contre  elle  j  je  fens  que  !e  mien 
ne  nourrit  plus  la  paflîon  qui  l'a  trop 
abuféj  que  pour  rrurmurer  contre  ù.  dé- 
pendance. Oui ,  elles  font  toutes  légères  ; 
Euphémie  l'a  été  ,  Euplîémie  qui  tant  de 
fois  eut  de  la  peine  à  concevoir  qu'elles 
pouvoient  1  être  ,  Euphémie  que  j'ai  tant 
aimée ,  qui  fut  de  fi  bonne  foi  dans  fes 
fermens  ,  qu:  paya  fi  fouvent  à  l'amour 
ce  tribut  de  larmes  ôc  de  tranlports  qu'ar- 
rachent l'attendriiTement  &  le  plaifir  ; 
elle  a  changé  ,  elle  a  quitté  tout  ce  qu'elle 
avoit  aimé  pour  ce  qu'elle  n'aimoit  pas 
encore ,  des  fentimens  pour  des  louan- 
ges ,  des  plaifirs  pour  des  fonges  :  ah  !  les 
autres  femmes  ont  le  même  caradere 
avec  plus  de  défauts  :  Euphémie ,  qui 
leur  fut  fupérieure  par  fes  premières 
vertus  j  les  définit  aujourd'hui  par  fon  in- 
conftance. 

Il  quitta  la  retraite  j  &  revint  nager 
dans  ce  vuide ,  rempli  autrefois  de  tant 
de  plaifirs  pour  lui. 

Par-tout  il  crut  voir  des  preuves  de 
la  fagefie  de  fon  mépris  pour  un  fexe 
reproduit  en  tous  lieux  par  l'aclivité  de 
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la  médifance  :  Comédies ,  Romans  , 
livres  de  morale  j  entretiens  familiers  , 
tout  lui  peignit  les  femmes  comme  il 
vouloir  les  voir  :  pas  une  feule  réflexion 
qui  pût  le  défabufer.  De  mille  Auteurs 
qui  fe  font  plu  à  lancer  d'injuftes  traits" 
contre  cette  moitié  charmante  de  l'efpece 
humaine  ,  aucun  ne  fut  foupçonné  par 
lui  d'en  avoir  parlé  ,  en  ignorant ,  ou  en 
forcené. 

Il  rencontra  Euphémie  :fon  cœur  tref- 
faillit  j  malgré  lui  il  la  regarda  tendre- 
ment. L'objet  d'une  véritable  paffion  eft 
immortel  dans  notre  ame.  —  Eh  !  bon 
jour,  lui  dit  Euphémie;  comment  vous 
portez-vous  ?  c'eft  un  miracle  de  vous 
voir  ;  qu'êtes-vous  donc  devenu  ? . .  .  — 
11  fut  piqué  de  ce  ton  léger.  —  Je  ne 
vous  ai  jamais  quittée,  répondit-il;  mais 
je  me  cachois  derrière  les  gens  avec  qui 
vous  m'oubliiez  j  pour  apprendre  à  vous 
oublier  à  mon  tour, .  .  —  Mais  j'ai  tou- 
jours penfé  à  vous,  dit -elle;  c'eft  une 

folie  que  cela Que  faites-vous 

aujourd'hui  ? . .  . .  —  Ce  que  je  ferai  tous 
les  jours  de  ma  vie  ,  me  rappeller  ce  que 
vous  fûtes  j  &  réfléchir  à  ce  que  vous 
ttei  devenue ...  —  Je  vous  demande 
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où  vous  comptez  fouper  ?  reprit  Enphé- 
mie. —  Chez  moi ,  Madame  j  car  après 
m'être  ennuyé  dans  le  monde  toute  la 
journée,  il  m'eft  nécelTaire  de  réfléchir 
aux  caufes  de  cet  ennui,  pour  pouvoir 
dormir  un  peu  rranquillement.  —  Ah  l 
dormir  !  eft-ce  qu'on  doit  avoir  ce  ridi- 
cule-là  ?  Allons ,  vous  viendrez  avec  moi  , 
je  vous  mené. .  .  —  Eh,  où  me  menez- 
vous?—^  N'en  êtes  -  vous  pas  inquiet? 
La  fingulierequefticn  :  que  vous  importe? 
pourvu  que  vous  foyez  bien.  —  Non ,  je 
ferois  fort  mal  ;  vous  avez  pris  des  habi- 
tudes qui  ont  encore  le  droit  de  m'at- 
trifter  :  vos  maifons  j  vos  fociétés  ren- 
ferment des  feus  qui  ne  me  font  point 
rire  :  permettez  moi  de  ne  vous  pas  fui- 
vre.  —  Mais  c'eO:  chez  moi  que  je  veux 
vous  mener.  —  Chez  vous  ?  qu'y  ferions- 
nous  ?  Prévoyez  vous  l'ennui  que  je  vous 
cauferois?  —Cette  crainte  ne  m'arrêteroic 
pas  ,  répondit- elle  ;  je  vous  aime  tou- 
jours ,  &  cette  mélancolie  dont  vous  crai- 
gnez pour  moi  le  contre-coup  ,  feroit  juf- 
tement  ce  qui  me  feroit  infifter  •  mais 
vous  ne  m'ennuyerez  point ,  je  vous  en 
réponds ,  venez  en  toute  aiïurance. 
Il  fe  laida  conduire  :  en  chemin ,  il 
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foupira  malgré  lai.  Cette  femme  qui  le 
revoyokavec  plaidr  ,  qui  lui  pailoit  avec 
fentiment  j  étQ,k  infidèle  &  coquette.  Il 
y  avoic  du  danger  à  l'entendre  :  s'il  fe 
trouvoit  leul  avec  elle  à  fouper,  ilpour- 
roit  s'enivrer  dans  un  tête-à-tête,  &  le 
lendemain  il  faudroit  l'oublier  encore  ; 
car  une  coquette  a  des  fantaiiies  ,  des  fou- 
renirs  ,  des  regrets  même,  mais  ne  peut 
plus  avoir  des  fentimens.  li  en  étoi:  fi 
perfuadé  ,  qu'il  avoir  home  de  ne  pouvoir 
pas  fe  répondre  de  lui  dans  cette  circonf- 
.tance. 

Ces  réflexions  l'occnpoient,  lorfque  Eu- 
phémie  lui  dit  :  Save/  vous  que  nous  ferons 
.feuls  ?  —  Seuls!.  Madame'?  vous  aviez 
peut-être  des  engagimens ,  &  vous  les 
rompez  pour  moi-*  —  Cela:  eft  vrai  ;  on 
fe  doit  à  (es  anciens  aaiis;  je  fuis  charmée 
de  pouvoir  vous  parier  ;  je  vois  que  vous 
fouffrez .  .  .  mais  banniffez  cet  air  trille  ; 
nous  voici  dans  un  de  ces  momens  qui 
firent  autrefois  notre  bonheur  j  ne  vous 
occupez  que  de  cela ,  puifque  vous  me 
voyez  encore  fi  touchée  du  plaifir  d'y 
penfer  moi  même..  .  Je  me  corrigerai, 
répondit  Mélidor  ironiquement ,  je  m'ac- 
coutumerai à  croire  que  le  dernier  plaifir 
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doit  être  le  feui  qui  occupe  j  afTurément 
j'en  ai  beaucoup  de  vous  retrouver  avec 
des  fentimens  aufli  tendres. 

Cette  répoofe  ,  où  Euphémie  vit  bien 
que  toutes  les  penfées  de  Méiidor  n'é- 
toient  pas  renfermées  ,  alloit  la  faire  rê- 
ver ,  lorfqu'ils  arrivèrent. 

Méiidor  lui  donna  la  main  ,  &  en  en- 
trant dans  l'appartement ,  commença  à 
remarquer  mille  traces  de  coquetterie  ^ 
qui,  malgré  lui,  le  firent  frilfonner.  Il 
pafla  infenlibleraent  dans  un  cabinet .  . , 
L'amour  autrefois  y  avoir  uni  fa  tou- 
chante fimplicité  aux  grâces  d'une  volup- 
hieufe  élégance.  L'art  y  régnoit  mainte- 
nant ;  l'art  y  avoir  détruit  jufqu'aux  vef- 
tiges  de  la  narure. 

Euphémie  l'y  laifTa  un  moment:  il  fou- 
pira  ;  {es  rapides  réflexions  lui  dirent 
tous  les  outrages  que  l'amour  y  avoic 
reçus.  O  Euphémie  î  vous  n'avez  plus  ce 
cœur  ni  cet  efprit  qui  vous  rendoient 
heureufe  dans  la  hmplicité.  Il  faut  que 
la  magnificence  ,  Timportuie  des  arts  ,  la 
recherche  dans  les  plaifirs,  diftraient  vos 
Amans  &  vous-même  du  malheur  de 
n'avoir  que  des  jours  longs  au  milieu  de 
vos  faftueufes  chimères ,  &  dans  le  pria- 
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tems  de  la  vie  :  quand  vous  étiez  fenfî- 
ble ,  quand  vous  étiez  véritablement  ado- 
rée, la  volupté  aimoit  à  embellir  vos 
inftans  ^  &  non  pas  vos  cabinets  ;  elle  fe 
plaifoit  à  régner  avec  vous  dans  des  re- 
traites délicieufes  j  Se  non  dans  des  palais 
magiques.  Vous  avez  perdu  vos  moeurs 
&  vos,  plaifirs  ;  il  vous  refte  des  Anians 
frivoles  &  trompeurs  comme  vous ,  la 
néceffité  d'en  changer ,  d'en  reprendre  , 
l'ennui  d'une  fituation  qui  vous  trompe 
fans  vous  fatisfaire  j  o  Euphémie  ! .  .  . . 

.Elle  rentra  en  ce  moment.  Un  désha- 
billé ,  qui  n  étoit  pas  celui  de  l'arnour  , 
mais  qui  bientôt  en  approcha  par  l'addi- 
tion des  grâces ,  l'offrit  aux  regards  de 
Mélidor  avec  le  droit  de  le  charmer  ; 
mais  le  fentiment  n'étoit  plus  dans  les 
yeux  de  l'infidelle.  Il  dit  :  héias  !  ces  char- 
mes ne  font  plus  pour  moi  y  d'autres 
yeux  que  les  miens  les  ont  contemplés 
înfolemment  ;  ils  s'offrent ,  &  il  n'entre 
là  aucune  préférence  ;  c'eft  roccafion  qui 
les  décide  :  Euphémie  ne  connoît  plus 
d'autre  plaifir  que  de  féduire  ;  non  j  qu'elle 
garde  fes  attraits  $c  fes  pièges  pour  des 
Amans  qui  n'ont  point  à  regretter  le  cœur 
que  je  lui  connus  j  que  l'amour  me  fauve 
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de  t'aviliiïement  où  me  plongeroit  une 
foiblefle. 

Cependant  il  auroit  fuccombé  ;  l'occa- 
fion  eft  une  loi  quand  on  a  une  ame  ôç 
une  imagination  :  quelle  loi  !  nos  cœurs 
trop  tendres  en  font  la  vidime  ,  nos  re- 
grets en  font  la  fuite  ,  &  fon  empire  eft 
toujours  le  même  jufqu  à  la  fin  de  notre 
vie.  O  femmes  !  quel  mal  n'allez-vous 
pas  nous  faire  ,  fi  vous  lifez  ceci  comme 
je  1  écris. 

Une  converfation ,  fort  vive  d'un  côté  , 
fort  tendre  de  l'autre ,  fuivit  ce  premier 
regard  de  Mélidor  :  elle  alloit  peut-être 
entraîner  une  concîufion  ,  lorfqu'on  an- 
nonça le  Marquis  de  ***.  Quel  être  !  ô 
plat  animal  fait  pour  ramper  ,  que  viçns- 
tu  faire  où  l'on  ne  t'attend  point  ?  Sors  j 
cours  animer  des  femmes  condamnées 
juftement  à  t'entendre  ;  laifie  Euphémie 
t'oublier  dans  un  doux  délire;  ce  momenc 
va  peut -être  changer  fon  coeur,  mille 
vertws  l'attendent  après  qu'elle  aura  appris 
à  rougir ....  Mais  tu  ne  m'ccoutes  poinr  ; 
tu  t'avances  ,  tu  parles,  :ah  !  tu  parles! 
Euphémie  te  lorgne  &  bâille  j  le  plaifit 
s'envole ,  tu  viens  de  l'épouvanter. 

Un  fot  qui  répète  les  fotiifes  des  i*- 
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très ,  &  dont  refprit  n'eft  que  du  bruit , 
déplaît  à  un  homme  amoureux  qui  re- 
trouve ce  qu'il  aime  ^  mais  du  moins  j  le 
foupçon  ne  fe  mêle  poinc  à  l'ennui ,  ôc 
TAmour  n'eft  poinc  tente  d'aller  cheichet 
un  rival   dans  cet  automate  importun  : 
c'eft  ce  qui  n'arriva  pointàMélidor  ;  il  fut 
perfuadé  que  le  Marquis  n'étoit  pas  au- 
tomate pour  Eaphémie,  pendant  les  vmgt- 
quatre  heures  du  jour.  Quel  moment  î 
voir  ce   qu'il  avoir  adoré   avili   par  un 
choix.  .  .  Eh  !  qui  n'a-t-eUepas  dùaimer 
avant  que  a  en  venir   à  cette  extrémité 
choquante  ?  Eft-elle  digne  d'être  encore 
aimée  ?  Non  ,  ie  mépris  doit  remplacer 
lafoiblelTe  quialloic  lui  rendre  Tes  droits  j 
elle  n'a  plus  que  le  droit  de  varier  fou 
déshonneur,  fans  que  Mélidor  s'en  offenfe. 
'     Il  fort  ,  il  marche  feul  dans  les  rues  : 
la  nuit  augmtnre  l'horreur  de  Ces  réfle- 
xions i  il  voit  l'Amour  exilé  de  la  terre  : 
il  entre  chez  lui  -,  fes  penfées  ,  fes  fou- 
venirs ,  tout  le  tourmente  &  devient  tu* 
reur  ;  il  ne  dort  point  :   peut-on  dormit 
quand  on  haie  ?  Oui  j  il  détefte  une  fem- 
me couverte  dbpprobre  à  fes  yeux  j  il  pou- 
voir pardonner  une  infidélité  :  Euphémie 
confufe  ôc  fincere  avec  lui  ^  auroit  vu 

couler 
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couler  fes  larmes  ,  en  lui  avouant  un 
Amant  cligne  d'elle  ;  mais  un  fot  ,  un 
fat,  le  rtbut  fans  doute  des  femmes  hon- 
nêtes ....  Voilà  où  conduit  la  coquette- 
rie ;  elle  adopte  tout ,  elle  embralTe  tout , 
ne  rcBéchit  point  ,  ne  trouve  de  plaifirs 
que  dans  le  mouvement,  &  de  gloire 
que  dans  l'éclat.  Une  femme  qui  ne  choi- 
fit  point  l'Amant  qu'elle  ofe  aimer  ^  11e 
peut  finir  que  par  ^indécence  ou  la  folie. 
Ce  jugement  paroîtra  outré;  mais  je  rai- 
fonne  autrement  que  le  monde,  dont 
j'écris  la  fcancaleufe  hiftoire:  mœurs  ôc 
maximes  j  tout  y  tend  à  la  corruption  ; 
la  mora'e  y  parcît  radotage,  &;  il  n'y  a 
plus  moyen  de  (s  faire  lice  en  froiîdant 
des  vices  &  dss  excès  qu'on  adore  fous 
le  nom  d'uTage  ;  rna^^i  il  taur  favoir  rado- 
ter au  milieu  des  foux  ;  &  pour  fa  fatif- 
faclion  ^  eu.  moins  j  leur,  dire;  :  écottte';^- 
mol  y&  ro'.^gïjje:^^        .•  _   r  t  i.   .  ,          !   .? 

Mélidor  fe  prépara  à  retourner  '4ins 
la  retraite;  :  il  âlloit  |)artir,iorfqu'i.l  reçut 
une  Ittrre  d'Euphémie.  ToiK^s.Ies  pe;tifes 
phiafes  de  îa  coquetterie  piquée  étoient 
répandues  dan^.tettei  letiire  :  on  y  voyoit 
un  cœur  tput  àrfait-\^uid<i ,  &  un  esprit 
tout-à :  fait  ;  égaré. i  La.  fingulariié  d'ui^e 

Janvier  j  fécond P'^ol.  ly^i.        F 
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:iuire^rhoquance  y  éwk  reprochée  ave^ 
Ui-.e  dignité  emphatique;  on  ciifoiciie  pa 

-concevoir  ce  manque  d'égards  pour  une 
femmey  comme  Ci  une  femme  qui  ne 

le  refpede  pas    pouvoir  prétendre!  aum 

chofequadeségardstrès-exrcrieurs,de 
M  part  dun  homme  qui  a  acquis  ie  droit 
de  la  punir  ).  Elle  avouoit pourtant  que  ie 
Marquis  eto.t  venu  U  mal-à-propol,  & 
quelle  avo.t  fait  une  faore  en   oubliant 
de  defend^^  fa  porte  ;  (  défendre  fa  porte  ! 
elle  etoit  donc  accoutuméei  la  défendre? 
quelle   penfee  pour  un  homme  jaloux!  ) 
On  confelîoit   encore    que   ce  Marquis 
etoK  laid  ,  impertinent  ;  mais,  on  inféroïc 
delà  qu  on  ne  devoir  pas  Je  i«i  donner 
pour  Amant  ;  que  ce  feroic  lui  faire  ou- 
trage, que  de  croire  qu  elle  eût  pu  s'a- 
baiifer....  (S'abaiflTer!  terme  ufité  en- 
core^ quoiqu'ufé,  &  quia  acquis  la  valeur 
d  un  aveu  à  force  d'être  contrarié  par  le 
rait  ).  '^ 

Melidor  répondit  i  cette  lettte  avec 
autant  d'efprit  que  s'il  n'avoir  plus  fenti 
d'amour  ;  il  eft  vrai  que  cet  amour  expi- 
roit ,  &  qu'alors  l'efprit  gagne  autant 
que  le  cœur  perd.  On  fera  peut-être  bien- 
aile  de  voir  cette  réponfe  j  la  voici. 
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•*  Ma  fuite  fut  naturelle,  &  ne  devok 
y  produire  que  la  honre  de  votre  égare- 
»  ment,  mais  vous  ne  favez  plus  rougir. 
>  Ge  mot  eft  dur  j  votre  lexe  foUicicc 
1»  pour  vous  des  égards  ,  quand  j  ai  tant 
>y  de  raifon  de  condamner  vote  cœur  ; 
»  mais  c'eft  par  le  fexe  fur-tout  que  je 
»  vous  mcprife  j  vous  l'avez  lailfé  d.é- 
»  grader  ,  vous  vous  êtes  livrée  à  un 
>»  homme  fans  fentimenc ,  fans  efprit  ôc 
j»  fans  grâces ,  &  je  ne  puis  plus  penfer 
M  à  vos  charmes  ,  fans  fonger  à  l'horri- 
»  ble  tache  qu'ils  ont  foufferte  par  l'avi- 
»  iiflement  qui  les  déshonore.  Vous  fai- 
3>  tes  le  portrait  de  votre  Amant;  vous 
j>  n'êtes  plus  en  droit  d'en  faire  la  criti- 
>»  que  ;  vous  l'avez  jultifié  en  le  cou- 
î>  ronnam  ;  c'eft  fur  vous  à  préfent  que 
s»  doit  retomber  tout  le  blâme  de  fes 
j»  défauts  :  comment  pouvoit-il  s'en  cor- 
«  riger?  ils  étoient  des  titres  pour  vous 
3*  plaire  :  vous  l'avez  mis  à  l'abri  de  votre 
îs  mépris,  mais  vous  avez  pris  fa  place  ; 
»  &  c'eft  dans  cette  place  que  je  vous 
»  vois.  Je  crois  qu'après  ce  mot  tout  eft 
»  dit  j  je  fens  du  moins  que  je  n'ai  plus 
«  rien  à  vous  dire  ,  &  je  vous  confeille 
«  de  m'oublier ,  comme  je  vous  ai  déjà 
>»  oubliée  ».  Fi] 
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Quand  on  a  écrit  une  pareille  lenre  à 
une  femme  ,  ou  eft  bien  près  du  pîurs 
profond  mépris  pour  toutes  les  autres  ; 
mais  ce  mépris  peut  fe  di(iiper  par  l'a- 
grément des  plaiiirs ,  &  fouvent  même 
on  n'en  aime  que  plus  tendrement ,  après 
avoir  cru  qu  on  renonçoit  à  l'amour  pour 
jamais  ;  mais  ce  que  le  plaifir  peut  dé- 
truire j  la  folitude  ne  fert  qu'à  le  fortifier. 
(  Je  parle  des  fentimens  ,  quels  qu'ils 
foient  ).  Mélidor,  feul_,  livré  à  fes  réile- 
xions  ,  entouré  de  livres  choifis  par  la 
haine  ,  vie  augmenter  bientôt  fa  fatale 
fermentation:  la  tête  bouillante  ne  pue 
contenir  toutes  fes  penfées  j  il  écrivit  j  Se 
s'enivra  de  fon  encre. 

Ses  délires  heureufement  ne  font  pas 
parvenus  jufqu'à  nous  :  la  fociété  en  eut 
trop  fouffert  j  nous  n'avons  que  trop  de 
libelles  contre  les  femmes  :  à  force  d'en 
lire,  on  devient  capable  d'en  faire  ;c'e{l 
le  genre  defprit  le  plus  facile  ,  &  on  ne 
voit  pas  beaucoup  de  criti(^es  contre  ces 
fortes  d'ouvrages  ;  ainfi  ,  tous  les  jours 
attaquées  ^  &  très  -  rarement  défendues  , 
les  temmes  n'ont  plus  rien  à  perdre;  êc 
il  feroir  très  -  dangereux  qu"'un  homme 
çi^  bonne  foi ,  ayant  du  génie  ,  de  i'eX' 
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périence  j  Se  fur-tou:  un  ftyle  mâie  &c 
ledudeur ,  s'avisât  de  vouloir  leur  nuire 
eiTentiellemenc  dans  notre  efpric  ;  il  y 
rcurtiroic  ,  &  les  détruiroit  même  dans 
norre   cœur. 

Mélidor  peut-être  auroic  été  aufli  loin^ 
fi  fcs  manufcrits  ctoiint  parvenus  jufqu  à 
nous:  par  bonheur  ,  il  n  eut  pas  la  fureur 
de  fé  faire  imprimer;  &,  à  la  morr^  uiie 
main  araie  de  i  humanité  ,  détourna  gé- 
néreufcmeiit  les  tiers  enfans  de  fa  ven- 
geance. Une  feule  de  fes  producVions  fe 
déroba  au  joug  du  myftere  ,  Se  parut  dans 
le  monde  fous  un  titre  allcgoricjne.  Les 
femmes  pâlirent  en  le  lifant  :  il  parue 
fans  nom  d'Auteur  ,  mais  lAuteur  fut 
bientôt  foupçonné  ;  cela  produ'.fit  un 
événement  qui  tient  à  cette  Hiftoire ,  & 
que  je  ne  puis  pafler  fous  (îlence  ;  mais 
il  n'intérelîeroit  pas,  fi  je  n'expofois  aupa- 
ravant l'endroit  de  l'ouvrage  qui  y  donna 
lieu.  Je  crois  d'ailleurs  que  cet  Ouvrage 
eft  encore  nouveau  pour  bien  des  gens  ^ 
car  les  exem.piaires  en  furent  tirés  à  petit 
nombre,  &  depuis  _,  par  refpect  pour  les 
femmes  ,  fans  doute  ,  aucun  Libraire 
François  j  Helvétique  j  Germanique  j  ni 
de  quelque  contrée  que  ce»  foit  ^  n'a  ofé 

F  iij 
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le  réimprimer.  Voici  comme  on  s'expli- 
que dans  cette  relation  (inguliere. 

Avide  de  connoifTances ,  je  commençai 
bientôt  mes  voyages  j  mais  ii  étoit  quef- 
tion  de  choifir  un  monde  dans  lequel. je 
ne  revide  pas  précifément  les  mêmes 
chofes.  Je  me  déterminai  pour  une  jeune 
coquette  ,  n'efpérant  pas  de  trouver  ja- 
mais une  tête  moins  femblable  à,  celle 
d'un  Philofophe. 

Mais  je  voulus  commencer  par  vifiter 
le  cœur  que  je  croyois  beaucoup  plus 
cultivé  &  plus  vivant  que  la  tête.  Pour 
cet  effet,  voyant  un  petit- maître  qui 
fe  diJ£ofoit  à  lui  débiter  des  fleurettes  , 
je  me  tins  prêt  ,  ôc  j'entrai  avec  j  le 
fouffle  de  fes  paroles  ,  dans  l'oreille  de 
la  Dame.  Mon  étonnement  fut  grand  , 
quand  je  me  vis  parvenu  à  fon  cerveau. 
Je  m'étois  flatté  que  des  paroles  fi  douces 
œe  conduiroient  droit  au  cœur  ;  mais  j'ap- 
pris que  ce  cœur  eft ,  pour  l'ordinaire  , 
d'un  diflicile  accès  ;  un  monftre  qu'on 
appelle  orgueil  en  défend  l'entrée  :  d'ail- 
leurs ,  il  eft  prefque  toujours  environné; 
de  glaces  &  de  neiges  ,  qui  en  rendent 
les  avenues  impraticables  ^  fi  ce  n'eft 
dans  un  certain  tems  où,  .  .  .  alors  le$ 
glaces  fe  fondent;  mais.... 
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Cependant  ,  je  me   trouvois  dans   la' 
icte  ,  &  je  réfolus  de  la  vifiter.  La  place- 
publique   croit   infiniment    plus    tumuU 
tneufe  que   celle  de  la   tète   philofophe. 
Je  me  crus  au  milieu  de  la  foire  Saint- 
Germain.   Des  tôrrens  de  fenfations  de  ' 
toute   efpece  remplilloienr  les  cinq  rues ^ 
des  fcns ,   Ôc  dégorgoient  dans  la  place^- 
Ceiles  de  ces  fenfations  qui  étoient  les, 
pius  vives  &  les  plus  légères   eniroienc 
par  la  fenêtre  j  dans  le  magafin  de  mé- 
moire ,  qui  ne  fe  mettoic  point  en  peine 
de  les  arranger.  Je  m'apperçus  feulement 
qu'elle  mettoit  à  parr  celle  que  lui  in-^ 
diquoienc  certains  meffagers  de  la  Reine. 
Je  demandai  à  l'un  de  ces  gens  iî  je  pour- 
rois  voir  la  Maîtrefle  d'un  pays  fi  remar- 
quable :  fans  difficulté  ,  me  répondit-il , 
on  la  rencontre  par-tout.  Ah  ,  m'écriai- 
je  ,  je  verrai  donc  enfin  une  ame  !  Que 
parlez- vous  dame  ?  reprit-il  ;  nous  n'en 
connoiflTons  point  ici.  Une  figure  aimable 
&  vivante  eft  notre  Souveraine  j  le  feul 
objet  de  nos  actentions^  &  de  nos  hom- 
mages :  allez  promptement  vous  jetter  à 
fes  pieds^  elle  a  naturellement  du  goût 
pour  les  nouveaux  venus^. 

Je  montai  aux  apcarteniciiSj  ôc  Je  vis , 

riv 
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fur  un  Trône ,  une  perite  figure  très-jo- 
lie, parfairement  fembiable  au  corps  dans 
lequel  j'étois  enrré  j  c'étoit  la  Souveraine  _, 
le  principe  de  roue  ce  qui  fe  pafloit  dans 
ce  petit  monde.  Amour- propre  étoit  Ton 
favori  ;  imagination  faifoit  les  fondrions 
de  premiei-  Miniftre  ;  &  caprice  avoir 
fous  elle  le  commandement  général  :  va- 
nité t  folie  ,  frivolité ,  avec  deux  ou  trois 
paflîons  ,  achevoient  de  former  ie  con- 
feih  Surpris  de  czi  arrangement,  je  de- 
mandai à  un  Courtifan  ,  fi  la  Reine  n'a- 
voir pas  un  Miniftre  nomme  Raifon.  Ah  ! 
me  dit-il  ,  ii  n'a  paru  qu'un  feui  jour  à 
la  Cour  î  il  ne. fut  pas  écouté^  fes  confeils 
étoient  du  vieux  tsms  :  ils  ennuyèrent  la 
Reine  avant  qu'elle  les  eût  entendus.  Les 
p'aifirs  font  les  occupations  de  notre  ai- 
mable Souveraine  ;  &  la-  conquête  des 
cœurs  eft  ie  grand  objet  de  fes  travaux. 
.  Ce  vieux 'tadoteur  rroubloit  nos  plaifirs  ^ 
&  ,  fous  iQ%  ordres ,  nous  n'eulïions  pas 
conquis  deux  cœurs  dans  une  année  :  nous 
nous  liguâmes  tous  contre  lui;  la  Reine  le 
bannit  à  perpétuité  :  gardez-vous  de  parler 
de  lui  y  &  de  témoigner  que  vous  le  con- 
noilTez  ;  vous  ne  feriez  pas  bien  reçu  : 
entrez  dans  la   falle  du  Confeil ,  vous 
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'entendrez-  les  délibérations.  Comment  , 
dis- je,  lin  étranger  ofe  t-il  y  pénétrer  ? 
Oh  î  reprit  le  Courtifan  ,  on  ne  vous  re- 
marquera pas  5  j'entrai  :  Vanité  ouvroic 
là  bouche  en  ce  moment  ,  pour  avertir 
qu'on  avoir  vu  paroître  un   petit-maître 
fier  &  brilfant  _,  dont  le  coeur  feroit  une 
conquête  d'importance  ,  &:  fort  propre  à 
donner  de  la  réputation  aux  armes  de  la 
Princefîe.  11  fut  réfolu  ,  tout  d'une  voix , 
&  par  acclamations ,  qu'on  la  tenteroit  : 
on  commença  à  délibérer  fur  les  moyens  ; 
mais    Caprice    prenant    la   parole  ,    dit 
d'un  ton  btufque^  Il  fait  beau  ,   allons 
nous  promener.  La  Reine  fe  leva,  &  une 
partie  de  fa  Cour  la  fui  vit  dans  les  jardins; 
elle  m'apperçut  en  palTant ,  éc  ,  ni'ayant 
accueilli  d'un  foiirire  gracieux  j   elle  or- 
donna qu'on  me  fie  voir  les  raretés  du 
Palais ,  en  attendant  fon  retour.  Celui  qui 
fût  chargé  de  me  conduire  ,  me  ht  par- 
courir une-multitude  de  Talles ,  de"  gale- 
ries ,  de  cabinets  ^  où  tout  refpiroit  le 
luxe  &  la  mollefle  ;  mais  l'uniformité  de 
l'ameublement   me   frappa  :  par  -  tout  , 
les  murs  étoient  revêtus  de  glaces  aa  lieu 
de  tapiiferies.U  faut  ,  me  dit  mon  guide, 
que  notre  Souveraine   fe  voie  par-tour. 

F  y 
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De  quelque  côté  qu'elle  jetce  les  yeux,  elle 
rencontre  fon  image  ;  on  ne^  peut  lui  of^ 
frir  rien  de  plus  agréable.;  tout  au,  plus  ^ „ 
elle. foufFre  les  portraits  que  vous  voyez, 
.dans  les  incervalles  :  les  plus  éloignés  re-- 
prcfeiiceac  fes  conquêtes  pafi'éés  ;  ceux-ci ,,, 
beaucoup  plus  en  vue  ,  annoncent  celles- 
qii'elleXep,topofe. de  faire.  11  y  a  des  gens, 
de^touc  état/,  Gourtifans  ,    Guerriers  j,.. 
Abbés,  Gens-de  Robe  j  mais  tous  petits- 
lualtres  ;,  les  gens  fages  font  trop  unis 
Se-.:  trop  raodeftes  y  ils  ne,  méritent  pas^ 
notre  attention. 

Je  me  fouvenois  du  raonde  philofo- 
pjie  , .  Se  voulant  favoir  s'il  y  avoit  quel- 
que cho£e.  de.  femblable  dans,  celui  -  ci  : 
Menez-moi ,  dis- je  à  mon  guide  ,  dans- 
J*appartement  des  réflexions  :  je  fuis  eu-, 
lieux  de  favoir  comment  on  fait  ici  leSâ 
extraits  des  chofcs.  De  quoi  me  parlei-r 
vous  ?  dit-il ,  je  ne  connois  pint  votre  ré- 
flexion. C'eft  ,  lui  dis-  je ,  cet  Officier  <jui . 
fait  mettre  les  idées  à  l'alambic,  poiur- 
ea  tirer.  Ià-^.quinte0ence.  Âh  !  ah!  reprit. - 
îéguîde  ,  il  me  femble  en  avok  oui  par- 
ier ;  ce  font  des  opérations  à;la  vieille . 
mode.,  &  qui  ne. font  plus  bœines  qu« 
|>our.,  les  Pédans.  :  nous  ne  les  connoi/Toiii 
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pas  ici.-  Réflexion  a  délogé  en  même- 
cems  que  Raifon  ;  imagination  fuffic  à 
tour.  La  Reine  n'a  befoin  que  de  con- 
iKjjtre  la  fuperficie  des  ciiofes  :  fon  grand 
Minilhe  lui  en  fait  des  tableaux  en  mi- 
niature ,-fuE  lefquels  elle  fe  détermine^  & 
prend  toutes  fes  réfolutjons  :  convenez 
que  tous  ces  extraits  de  vos  Chymiftes  font 
avantageufement  remplacés  ?  encrons  dans 
le  cabinet  du  Miniftre  ,  vous  le  verrez 
travailler.  Je  vis  ^  en  effet  ^  des  rouleaux 
de  parchemin  j  fur  lefquels  un  pinceau 
délicat  avoit  tracé  des  figures  de  toute 
efpece  :  Je  cras  voir  les  Livres  hiérogly- 
phiques des  anciens  Prêtres  d'Egypte. 
Voilà,  me  dit-on  ,  de  quoi  fe  déterminer 
avec  connoiffance  de  caufe,  &  prendre  de 
juftcs  mefures  j  confidérez  la  figure  de 
ce  cavalier  :  n'y  voit-on  pas  ^  d'un  coup- 
d'oeil,  s'il  a  l'air  noble,  la  taille  propor- 
tionnée j  la  jambe  bien  faite  ,  qu'importe 
l'intérieur  ?  d'ailleurs,  on  en  juge  aifément 
à  la  phyfionomie.  Voyez  cette  foule  de 
faptirs  attachés  à  un  char  de  triomphe  î 
toutes  vos  idées  alambiquées  exprimeront- 
elles  avec  la  même  force  cette  gloire  qui 
fuit  les  conquêtes  as  ceux  beaux  yeux  ? 
J'avois  peine  a  m'cnuêchec  de  are 
■Fvj 
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dans  cet  augufte  fauctuaire  de  rEtac:  lieu- 
reufement  mon  guide  me  tira  de  peine. 
Venez  ,  dic-il  j  je  vous  réfcive  des  cliofes 
encore  plus  importâmes.  Allons  à  TAc- 
fenal.  Comment  j  m'écciai-je  ,  il  y  a  ici 
un  Arfenal!  Et  pourquoi  non?  reprit-il  ; 
tout  Conquérant  n  a-t-  il  pas  le  fien?  il  me 
conduifit  dans  une  vafte  cour  environnée 
de  baLimens  d'ordre  comporte  ,  &c  qui  me 
parurent  conftcuics  de  porcelaine  ôc  de 
vernis  de  la  Chine. 

Les  équipages  de  guerre  fe  trouvoienc 
dans  la  cour  :  c'écoienc  des  calèches ,  des 
cabriolets  &  des  défobligeantesen  cul-de- 
finge  ,  vernis  par  Martm  ,  extrêmement 
leftes  &  galants  ;  peu  de  carolles  ,  & 
preKjue  entièrement  de  glaces.  Plus  loin 
le  voyoient  des  trophées  ^  bonnets  de  Pré- 
sident, petits-colets,  plumets,  coifres-forts 
de  Financiers,  entaffés  pèle-mèle,  furmon- 
tés  de  cœurs  fanglants  ôc  de  cerveaux  ren- 
verfés.  D'un  autre  cozé  ,  on  voyou  desat- 
teiiers ,  où  des  milliers  d'ouvriers  de  toute 
efpece  étoient  continuellement  occupés  : 
OU  jjç-voyoifi  le  vermillon  &  des  tards  , 
dont'ie  fecret  n  étoit  connu  que  d'un  feul 
homme  de  confiance  :  on  y  diftiiloic 
des  parfams   &  des  eaux  merveilleufes. 
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La  première  Dame  dateur  commandoic' 
dans  tout  1  Arfenal. 

Nous  entrâmes  dans  le  principal  pa-' 
villon  j  ià  ,  je  vis  une  falle  immenie  & 
tout  -  au  -  tour  ^  des  armoires  de  cryftal 
contenant  des  ajuftemens  de  toutes  lortes  j 
robes ,  cocffures  j  dentelles  ,  rubans  ;  & 
un  cabinet  joignant  la  ialle  contenoit  tout 
ce  qui  fert  plus  particulièrement  à  la  toi- 
lette :  j'obfervai  des  armoires  noblement 
tranfparentes,  comme  celles  de  la  falle,  ôc 
fermées  exadtement.  Mon  guide  me  dit 
qu'elles  contenoient  de»  remèdes  admi- 
rables contre  hs  dctfcCluofuésj  &  les  in- 
jures du  rems. 

Une  efpece  d'aucel,  que  l'on  nom.moit 
la  toilette  ,  attira  fur- tout  mes  regards  : 
il  étoit  cojjfacré  à  la  beauté  ^  &  la  Dame 
d'atout  yfailoit  les  fonctions  de  Grand- 
Prêtre  ;  le  rouge  ,  le  fard  ,  les  mouches  , 
les  pommades  ,  les  elTences ,  les  parfums 
ranges  en  bol  ordre  dans  une  multitude 
de  boites ,  de  pots  ôc  de  fioles  ,  paroif- 
fcient  autant  d'offrandes  deftinées  à  la 
Divinité  du  lieu  :  des  cheveux  mal  plan- 
lés  ,  des  fourcils  irrégulièrement  placé»- 
étoient  autant  de  victimes  qu'on  lui  fa-; 
ctifioit.    Tout  cela  fe  traitoit  avec  une 
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attention  extrême  :   la  Grande-PrêtrefTe 
paroiiToic  méditer  profondément;  &  afîii- 
que  tout  ce  férieux  ne  nuisît  point  aux 
charmes  de    la  Reine,  un  jeune  Abbé, 
avoir  la  charge  de  l'entretenir  des  nou- 
velles du  jour  j  ou  de  lai  faire  quelque. 
Ie6èure. 

La  Bibliothèque  étoit  auprès  de  ce 
cabinet;  tous  les  livres  fe  trou  voient  dif- 
tribués'  en;  deux  dalVes ,  THiftoire  &c  les 
Beaux- Atts.  .  Dans  la  première ,  je  vis . 
tous  les  Romans  modernes  &  toutes  les 
Hiftoriettes  galantes  ;  dans  la  féconde , 
divers  ouvrages  finguliers  ,  dont  le. Lec- 
teur fera  curieux  fans  doute  de  voir  le 
catalogue  :  voici  les  titres  des  principaux. 

Ajujîemens  du  beau  fexe  j  par  ordre 
alphabétique  j  50  volumes  i/z-yô/io. 

Traité  des  Champs  de  bataille  \  1°. 
de  la  Promenade  ;  x°.  des  Spectacles  ; 
3^  du  Bal;  4°.  des.  petits  Soupers.  4 
volumes  ïn-^, 

L'Art  de  placer  une  moncke.  z  volu-^. 
mes  i«-8.  avec  figures. 

L'art  de  mettre  en  auvre  les  dons  de  la^ 
nature  j  où  l'on  traite  de  la  conduite  des 
yeux,  du  ménagement  de  la  voix ,  &  fut- 
tc«ït  du  graireyemen  t ,  &c.,4  vol.  ïn- 1 1.. 
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Correciifs:  de  la  nature,     iz  volumîs' 
ifZ'i  1. 

Satyres  de  /à  modéjîie  j  du  fentiment  _,.. 
de  la  confiance  j  de  la  fidélité  j  delà  difcré— 
t'ton,  é'c.  in-r8.' 

Récréations  de  toilette^  ou  du  petit  leverc. 
(  C'étoù  un  recueil  de  contes  ^  cpigram-», 
mes  j  chanlbns,  &c.  en  plus,  de  30  vo- 
1  urnes). 

Connoijfances  néceffaires  aux  femmcs- 
du  beau-monde ,  en  Philofophle  ,  Htftoire^ 
Géographie  j  &c.  Brochure  de  fix  pages 
ia:iAt<.  p^  un  Savant  à  Ja  mode. 

Après  avoir  parcouru  rapidement  cette 
ciirieufe  Bibliothèque ,  je  revins  à  la  toi- 
lette. Les   agaceries  ,   les   œillades,    les 
minauderies  y  faifoient  les  exercices  fur 
une  glace  de    miroir.   Je  reftai  quelque, 
t^ms  à  les  admirer.  L'Infanterie  Prullien- 
ne  n'exécute  pas  mif^ux    le-  maniement 
des  armes  &  toutes  {qs  évolutions.  Deux  ^ 
violons  avec   un   flageolet  donnèrent  le 
fignal  ;    toutes  ces  troupes  fe  rangèrent, 
en  bataille.  Coquetterie  commandoit  en 
chef  J.&  Manège  étoit  fon  Major-génc- 
tak  H  s'agiflfoit  de  conquérip  le  cœur  du 
pgût'-^maître -dont  j'ai  parlé.  Les  Rb  &. 
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|es  Jeux  formoienc  l'avanc-garde.  En  un 
pomenc  ils  enveloppèrent  l'ennemi  ;  le 
corps  de  bataille  s'avança,  &  les  (Eilla- 
des  ayant  percé  de  coups  le  petit-maître  , 
la  Reine  accourut  pour  jouir  de  fon 
triomphe  ;  mais  à  l'inRant  celui  qu  elle 
croyoit  vaincu  fe  releva ,  fredonna  un  petit 
air ,  fit  une  cabriole  ,  &  difparut  dans 
les  airs  comme  une  vapeur  légère  j  foie 
que  les  coups  qu'il  avoir  reçus  n'entrent 
point  pénétré  ,  foit ,  comme  le  prétendit 
le  Chirurgien  -  major  de  l'armée  j  que 
cette  efpece  n'aie  point  de  cœur ,  ôc  ne 
puilfe  être  bletîée  mortellemenc. 

^La  Reine,  mortifiée  de  l'aventure  j 
forma  le  dellèin  de  s'attacher  à  des  con- 
quêtes plus  folides  &c  plus  glorieufes. 
Imagination  lui  avoir  parlé  quelquefois 
d'un  Seigneur  très-bien  fait,  nourri  dans 
les  belles  connoilTances ,  &  parfairement 
formé  à  i'ufage  du  monde.  Voila  ,  dît  la 
^PrincelTe  j  une  conquête  propre  à  relever 
ma  gloire.  Les  ordres  furent  donnes  pour 
cette  grande  entreprife.  Ce  Seigneur  s'é- 
toit  enfermé  dans  une  place  qus  Raifon 
&  Expérience  avoient  fortifiée:  il  y  lue 
affiégé.  La  Reine  déploya  toutes  fes  for- 
ces Si  fon  habileté  j  mais  le  tertein  étoit 
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difliclle  ,  les  allicgcs  vigilans  &  pleins  de 
valeur  ;  les  travaux  n'avançoient  pomr. 
Mécontente  de  fes  Généraux  ,  la  Reine 
contia  le  commandement  ôc  la  direclion 
de  Tarmée  à  rAmoiir.  Ce  Dieu  malin 
réfolut  de  proncer  de  roccafion  pour  fe 
venger  d'une  PrincelTe  qui  ne  lui  avoic 
jamais  rendu  que  des  hommages  trom- 
peurs :  il  féduifit  Caprice  ;  &  ce  traître 
lui  ayant  ouvert  une  porte  fecrere  du  cœur 
de  fa  miîtreffe  ,  i'Amour  s'en  empara. 

La  Reine  conlcernée  fit  offrir  au  Sei- 
gneur de  la  place  allicgce  un  traité  d'al- 
liance ,  portant  que  les  deux  Empires 
feroient  réunis  fous  leur  commune  auro- 
rité  ;  mais  ce  fier  ennemi  lui  ht  répondre 
que  leurs  fujets  n'étoient  pas  faits  pour 
vivre  enfemble  ;  il  lui  conftilla  de  décam- 
per fecrétement  pendant  ianiiit,  &  pro- 
mit généreufemenc  de  ne  la  point  trou- 
bler dans  fa  retraite. 

Ici  ,  Lcdceur ,  vous  me  difpenferez  de 
vous  peindre  ce  qui  fe  pafla  dans  la  lete 
où  j'étois  logé  ;  ma  plume  n'y  pourroit 
fuffire  :  tout  fut  en  un  moment  dans  la 
plus  grande  confullon.  Imagination  fe 
troubla  ,  le  favori  Amour- propre  tomba 
dangereufement  malade.  Vanité  fut  faifie 
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d'utîe  fièvre  ardente  :  là  Reine  caflTa  ,  de 
dépit,  une  partie  de  fes glaces,  ôc  dans 
fon  premier  irajifport  ,  elle  ordonna  de.; 
mettre  le  feu.à  l'arfenal.  Je-ne  veux  plus  ,•. 
!difoit  -  elle ,.  de  ces  indignes  armes  quiî 
m'ont  fi  mal  fervie  ;  mais  Vanité  ,  maU 
gré  fa  fièvre,  eut  aïïez  de  préfence  d'ef-i 
prit  pour  remontrer  qii'on  devoir  moins' 
s'en  prendre    à  Tarfenal    même  y  qu'à  » 
celle  qui  y  commandoir,  laquelle  avoit'- 
fans  douîe  très- mal   fait  fon  devoir.  La-*: 
Reine..  Tembiafla,  tendrement    pour  cet> 
avis  falutaire  :  on  chaflTa  hionteufement  • 
la  Dame,  d'acour,  &  l'on  fe  promit  par 
la  fuite- des  fuccès  plus  heureux.  Je  profi- 
tai de-  la  bbnaee  ,  &  m'échappai  par  unei' 
fente  quis'éroit  faite  pendant  le  tumultej 
au  dôme  du  Palais  ,  &c. 

Cette  faryre  fil  du  bruit,  comme  jft. 
l'ai  dit  j  les  hommes  en  abaferent  contre 
les  femmes,  ôc  l'enrichiiewt  ,  fuivanc 
leur  louâblc'  coutume,  de  ces  plaifante- 
ries  indécentes  qu'ils  ont  toujours  toutes 
prêtes  dans  les  occafions  où  ce  fexe  eft- 
attaqué. 

Les  femmes  en  furent  irritées^ ,  8c  oc- 
cupées pendant  quelques  jours.  Mélidor 
liât  condamné  à  une  haine  éternelle;  mais 
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ALvent-elles  haïr  ?  La  vengeance  qui  peu*-- 
les  flatter  du  triomphe  de  leurs  attraits  ,^ 
leur  paroît  plus  douce   qu'un  fentiment 
qui  laiireroit  fubfifter  l'humiliation  qui 
les  tourmente. 

Quelques-unes  firent  une  ligue  :  le  pro- 
jet éioit  plaifant  ^  une  d'entre  elles  l'exé- 
aua.  Jamais  confédération  plus  fincere  j 
ni  confi.'.nce  mieux  établie.  Belamire  éroic 
ie  chef  d'œuvre  de  l'amour  &  des  grâces:, 
elle  avoir  des  yeux  charmans  j  un  fon  de 
voix  fait  pour  pafler  au  cœur  ,  un  reine 
plus  vrai  j  plus  cbicuïflant  que  1  éclat  des- 
ro fes  ,  une  gorge  où  réfidoit  la  fraîcheuiL 
de  la  jeuneflTe:  la  vérité  plus  touchante 
que  les  grâces,  plus  perfuaflve  que  l'ef- 
prit ,  fe  peignoir  dans  fes  regards ,  dans 
(es  mouvemens  ,  &  dans  fon  filence. 

Elle  fe  fait  prêter,  une.  maifon  dans  le 
voifinage  de  Mélidor  :  un  petit  bois  les 
fépare  ;  que  ne  peut-  il  bientôt  les  réunir  ! 
Mélidor  s'y. promené  fouvent^.eile  cher- 
che à  fe  trouver  fur  fon  paffage;  elle  7 
parvient»  Mélidor  eft  couché  fous  quel  ' 
<^es  arbres  élevés  en  berceau  j  le  fom- 
meil  l'enchaîne  fous  les  hêtres  pour  dorî- 
ner  à  Belamire  le  tems  de  le  reiKoncrer. 
Elle,  marche,  avec  agitation  j   (es^  defirs 
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font  fixe:  .  fes  pas  font  incertains.  Où  eft- 
il  ?  où  fc  cache -t -il  ?  quel  afyle  le  dérobe 
aux  traits  vainqueurs  qui  doivent  partir 
de  fes  yeux  ,  îorfqu'elle  l'appercevra  ! .  .  . 
Ce  font  (es  idées  ;  la  vanité  les  met  dans 
Ibn  cœur ,  (  car  la  vanité  eft  une  palîion  ). 
Mais  l'Amour  j  peut-être,  !a  voit  ôc  Ten- 
tend  fans  efpérer  fon  triomphe  :  Mélidor 
a  fait  des  réflexions  bien  férieules ,  &  fa 
fedud:ion  paroîc  bien  difïicile. 

Belam^re  rappcrçoit  ;  elle  s'approche  ; 
il  dort  profondément  :  l'impudent  ,  dit- 
elle  ,  ne  fait  pas  tour  prévoir  ]  il  n'a  pas 
penfé  que  je  peurrois  venir  le  relancer 
ici.  Elle  fait  du  bruit;  Mélidor  s'éveille; 
fa  furprife  paroîc  extrême  ;  mais  ce  n'eft 
pas  cerie  furprife  des  fens  qui  doit  flatter 
la  beauté  :  il  la  regarde  fcrieufement ,  la 
falue,  ôc  fe  retire,  Belamite  un  peu  piquée^ 
dit  :  Il  eft  fort  poli  î  Ce  reproche  eft  en- 
tendu ,  &c  excite  en  lui  ce  fourire  malin  , 
qui  eft  un  fi  grand  outrage  :  il  fe  retour- 
ne, &  répond  (  toujours  en  s'éioignant  ) 
il  eft  poli,  mais  il  eft  fage.  —  11  l'eft 
trop,  s'il  me  fuit,  reprend-elle;  je  ne  fuis 
point  dangereufe.  —•  Mélidor  voit  qu'elle 
a  mal  interprété  fa  réponfe  ;  il  revient  , 
&  lui  dit  :  Ce  n'eft  pas  vous  que  je  fuis , 
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Madame  ;  vos  charmes  ne  me  font  point 
trembier  :  je  fuis  l'eulemenc  pour  n'avoic 
pas  l'air  de  romber  dans  un  piège. 

Ce  compliment  n'éroit  point  tade  j  il 
n'eut  pas  Tulii  cependant  pour  faire  re- 
noncer Belamire  à  fon  objet  ;  mais  elle 
vit  de  la  férocité  dans  fes  yeuxj  elle 
jugea  qu'il  faudroit  trop  de  démarches 
pour  le  réduire  ,  Se  que  même  elle  ne  le 
réduiroit  pas.  Lés  femmes  ont  Je  coup- 
d'œil  sûr,  ùc  quand  leur  vanité  renonce 
naturellement  à  une  entreprife  ,  elles  font 
bien  convaincues  qu'aucun  moyen  n'en 
peut  rendre  le  fuccès  poffible. 

Elle  ht  pourtant  encore  quelques  ten- 
tatives avant  de  fe  dégoûter  tout-à-fait; 
mais  elle  n'y  gagna  que  d'avoir  un- peu 
plus  d'expérience.  Elle  revint  à  la  Ville  _, 
&  fes  alfociées  fe  moquèrent  d'elle.  Ce 
fujet  de  plaifanterie  dérourna  les  efprits 
de  l'objet  principal  qui  les  occupoit  :  les 
hommes  exhalterent  la  fermeté  de  Méli- 
dor  ,  les  femmes  perfifflerent  Belamire. 
L'avantage  refta  aux  hommes  pendant 
plufieurs  jours  :  il  y  en  eut  peu  qui ,  enor- 
gueillis de  l'exem-ple  d'un  chef,  ne  cruf- 
fent  méprifer  de  bonne-foi  les  femmes  , 
comme  ils  le  difoient  \  mais  enfuite  ils" 
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changèrent  de  ton  ,  6c  furent  obliges  de 
venir  reconnoitre  leur  erreur  aux  pieds 
de  celles  qu'ils  outrageoienc. 

Les  gens  (enfés  &c  un  peu  inftruits  ne 
furent  point  furpris  de  ce  changement  de 
fcene  :  ceux  de  la  même  clalTe  qui  liront 
ceci  ne  le  feront  pas  non  plus  j  ils  favcnc 
bien,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'il 
en  eft  du  méprispour  les  femmes  comme 
de  lamitié. 

Rien  n'cft  fi commun  que  le  nom  , 
Rien  n'eft  fi  laie  que  la  cliofe. 

Défendues  par  notre  cœur ,  fi  leur  art 
n'y  fulfifoit  pas  j  il  ne  feroit  jamais  pof- 
fî-bie  que  nous  les  méprifaflions  ablolu- 
ment ,  quand  même  elles  auroient  hs 
défauts  que  notre  malignité  leur  repro- 
che ;  mais  de  plus  ^  elles  n'onr  ces  défauts 
ni  aulîî  abondamment  ,  niauflî  générale- 
ment qu'on  fe  plaît  à  le  dire  :  c'eft  encore 
une  chofe  que  la  nature  ,  félon  moi ,  n'a 
pas  du  permettre.  Pour  juger  de  ce  qui  eft , 
dans  cous  les  cas  ,  je  confulterai  toujours 
ce  qu'elle  a  dû  faire  pour  le  bonheur 
commun. 

Mais  éclairons  ceux  qui  ne  veulent 
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pa.$  raifojiner  fur  ce  principe  :  il  nes'agit 
pour  cela  que  de  leur  montrer  une  fem- 
tme  cerpe<5iabie  ^  ils  croiront  qu'il. en  exifte 
d'autres,  dès  que  l'exeiriple  d'une  Icule  les 
aura  touchés.  Je  fuis  à  portée  d'au  faire 
i'cpreuve  j  Se  l'hiftoire  d  une  de  ces  tem- 
Tnes ,  que  je  viens  de  lire  ,  m'en  iuurnitle 
moyen. 

Sérene  ,  image  vivante  de  l'innocence , 
étoit  la  beauté  la  plus  touchante  :  fon  ame 
éclâtoit  dans  fes  yeux  ,  &:  chacun  de  (qs 
regards  exprimoit  une  vertu  :  la  fraîcheur 
de  la  rofe  animoit  fon  teint  fleuti  ^  une 
taille  plus  fiere   que  les  marbres  cifeiés 
par  6es  mains  immortelles,  un  concours 
harmonieux  des  proportions  que  la  nature 
alTeu^ble  daiis    le  chit  -  d'œuvte  de  fes 
ouvf âges ,  ce   n'étoit  rien  au  prix  de  la 
candeur    qui ,  s'exprimant    fur  tous  les 
traits  de  fon  vifage,  verfoit  dans  tous  les 
cœurs  un  amour  (încere  ôc  délicat  ,   tel 
que  vous  favez  l'infpicer,  ô  cliarmante 
Doris  ,  aux   mortels   heureux   qui  vous 
voient.  Sérene  étoit  l'ornement  de  fa  con- 
trée j  l'efpoir  de  fon  amitié  actiroit  autour 
d'elle  une  fociété  choifie  de  beautés  de 
fon  âge  :  tels  que  le  lis  argenté  parmi  les 
violettes  ,    les  charmes  de  Sérene  >  plus 
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belle  que  le  plus  beau  jour  de  Mai,  la 
faifoient  diftinguer  au  milieu  de  fes  com- 
pagnes charmantes  :  cependant;,  icn  cœur 
croie  modefte,  &  ne  gcutoirque  les  plai- 
firs  de  la  vertu  dans  les  brris  de  la  plus 
tendue  des  meies ,  ou  d'une  fidèle  amie , 
à  qui  fe  prodiguoient  ces  baifers  purs  ôc 
chartes  que  la  nature  deftinoit  à  l'amour. 
Elle  jouiiToit  à  loifir  de  la  plus  riante 
jeune  (Te ,  fans  prévoir  que  ce  jour  de  prin- 
tems  alioic  être  obfcurci  par  les  ténèbres 
Ôc  l'orale  :  fa  retraite  la  plus  chère  étoic 
un  vallon  couvert  d'un  bois ,  oij  l'ombre 
&  les  ruilîèaux  invitoient  aux  langueurs 
d'une  mélancolie  mille  fois  plus  douce 
que  les  joies  de  la  Cour.  Ceft-Iàquedans 
les  entretiens  folitaires  des  Poètes  ,  elle 
goûtoit  les  tems  heureux  de  la  liberté  : 
tantôt  feus  un  berceau  qui  recueil  loit  fes 
rêveries ,  tantôt  fur  un  lit  de  ferpolet  &c 
de  fleurs ,  elle  voyoit  ,  dans  des  (oi^^es 
raviifansj  les  champs  de  l'Empiree,  &c 
les  Génies  voltiger  fur  ces  plaines  éclai- 
rées par  les  rayons  divins. 

Seize  ans  s  écoienr  écoulés  dans  une 
paifible  volupté  ,  lorfqu'une  funefte  ca- 
taftrophe  vint  interrompre  la  plus  belle 
fcene  de  fa  vie.  Sérene  avoit  un  père  à 

qui 
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qui  l'avarice  &  l'ambition  (ces  vertus  du 
grand  monde)  avoient  ôté  les  fencimens 
paternels.  Pvamir  éroic  le  ijeune  homme 
le  plus  dilTolu  dans  un  fïecle  de  corrup- 
tion :  âçs  filles  fëdukes ,  des  fernir^es 
déshonorées,  des  familles  défolées  pleu- 
roient  les  trophées  de  cet  infâme  con- 
quérant ;  mais  aux  yeux  d'Harpax  les 
richeffes  cffaçoient  toute  l'horreur  du 
vice  ôc  tout  l'éclat  de  la  vertu.  Les  oppa* 
fitions  d'une  mère  auffi  fidèle  que  ten* 
dre,  n'eurent  pas  plus  d'empire  fur  un 
cœur  endutci  par  rintérêt ,  que  les  priè- 
res ,  les  larmes  &  !e  défefpoir  de  fa  fille. 
En  vain  eile  embrafihà  les  genoiix  de  fon 
pcre,  &  demanda  la  rnort  comme  an 
bienfait;  fa  beauté,  fa  douceur _,  fon 
innocence,  tout  fut  facrifié.  Sérene,  pieu-» 
rée  de  tous  les  cerurs  vertueux  &  fenfî- 
bleSj  devint  la  proie  du  crime  qui  s'ap- 
p!audit  de  fon  triomphe. 

Ramir  eue  à  peine  fiétti  de  fes  mains 
profaiies  la  fleur  d*une  beauté  fi  pure  , 
qu'il  fentit  des  dégoms  qu^uneame  licen- 
tieufe  Se  fans  frein  coir  éprouver  par- 
tout. Brifant  les  nœuds  du  devoir  &c  de 
hi  décence ,  i^  retorr.ba  bienrôr  dans  les 
bras  des  Plirynéi ,  qui  lui  verrdirent  plus 
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chèrement  le  poifon  ^e  la  débauche.  Sa. 
jeune  époufe  eflaya  de  le  ramener  par 
jdes  accemions  :  des  exemples  &  des  ca- 
relTès  ;  des  charmes  qui ,  dans  une  étran- 
gère, l'auroient  enchanté  jufqu'à  la  tur 
reur,  n'avoient  plus  d'empire  fur  fon 
.cœur   infenfible  à  tout    ce   qu'il   pofle- 

jdoir, 

Sérene  couloit  h  faifon  de  la  joie.& 
.des  plaifirs  dans  des  toriens  <ie  larn=ves  ; 
les  jours  de  (on  été  fe  paifoient  dans  un 
orage  continuel  :  la  folicude  &  l'image  de 
la  mort  faiCoient  route  h  confolation. 

Tandis  qu'elle  s'abandonnoic  aux-ïi- 
cueurs  du  plus  fatal  hymen  ,  Ari^e,  qw 
lolfédoit  une  terre  dans  le  voirinage-  de 
Ramir  ,  revint  de  ks  voyages.  C'étoic  un 
jeune  homme  à  qui  la  nature- avoir  donné 
ce  qu'elle  alTortic  raremenr  j.  un  efpric 
agréable,  Se  le  plus  fenftble  de  tous  les 
cœurs.  La  fianchife  étoit  .pinte  fur  fon 
fioiic:  la  fleur  de  la  jeuneae.&  les  grâces 
de  l'éducation  le  faifoie»c  chérir  des 
vieillards  &c  dîs  belles  :  il  n'avoir  jamais 
aimé  ,  parce  qu'il  atrachoic  une  très-gran- 
de imporcanpe  à  l'amour ,  &  qu'il  ne  trou- 
voie  d'attraits  que  dans  cette  funpliciic 
que  les  femmes  de  fon  ficelé  reléguoient 
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aux  berg<;rs  d'un  âge  fabuleux.  Ramic 
avoir  connu  Arifte  clans  l'enfance  y  il  re- 
chercha fa  focicté ,  parce  qu'elle  étoit 
vantée  j  ôc  pour  attirer  la  bonne  compa- 
gnie à  fa  table  ,  il  l'engagea  d'y  venir. 
C'eft-là  qu' Arifte  vit,  pour  la  première 
fois ,  Sérene  dans  l'appareil  toachatir  ae 
la  vertu  qui  fouffre  :  la  langueur  de  fe$ 
yeux  ternis  par  des  larmes  ameres,  n'en 
étoit  que  plus  capable  d'enflammer  une 
ame  fenfible.  La  beauté  qui  perçoit  i 
travers  ces  nuages  de  mélancolie  Ôc  de 
triftelTe,  lançoit  des  traits  plus  sûrs  que 
ceux  de  la  paffion. 

Arifte  ,  que  le  brait  des  malheurs  de 
Screnej&:  de  fa  fermeté,  fembloit  avoir 
prévenu  contre  route  furprife,  ne  pue 
tenir  devant  ces  appas,  qui  ne  cherchoient 
point  à  plaire.  Son  cœur ,  déchiré  de  ten- 
arefle  &  de  pitié  ,  Uida  voir  fon  émo- 
tion. Sérene  découvrii  dans  fesyeux,  qui 
le  déroboient  modeftement ,  un  aveu  qui 
n'alarma  point  fa  ver:u  fublime,  parce 
qVil  ne  renfermoit  pas  de  coupables  de- 
firs.  Elle  fut  fenfible  à  la  compaflion 
qu'elle  faifoit  naître  ,  mais  cet  intérêt  ne 
fut  pas  appetçu. 

Arifte  la  quitta  bientôt  pour  affranchir 
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fà  douleur  <ie  la  contrainte.  Malheureux 
que  je  fuis  !  dit-il  ;  pourquoi  le  Heftin 
a-E-il  feparé  deux  cœurs  nés  fous  Tafcen- 
daot  des  mêmes  vertus  ?  Oui  ,  la  fageflfe 
&  l'amour  nous  avoient  formés  pour  vivrç 
enfémble,  &    Ramir  poffede  un  tréfor 
dont  il  n'eft  pas  digne.  Pourquoi  le  plus' 
fendre  amour  ^  cet  amour  qui  eût  été  la 
pkis  fublime  de   mes  vertus,  eft  il  ua 
crime  aujourd'hui  ?  11  faut  donc  que  j'é- 
touflfe  la    paflîon    la   plus  pure.  Divine    - 
Sérene  j  mon  cœur  ne  te  doit  point  aimer, 
ce  cœur  dont  ton  image  embralTe  toute 
rétendue  ,  &  fixe  invinciblement  tous  les 
vœux  !  Non,  mon  amour  ne  combat  point 
le  devoir  :  comment   tes  yeux  alkme- 
roient-ils  des  feux  indignes  de  toi  ?  Disr 
moi ,  Sérene ,  pourquoi  je  crains  plus  de 
|e  déplaire,  que  je  ne  defire  de  te  char- 
mer ?  Je  ce  perdrois   peuç-ètre  fi  je  te 
poffédois  j  mais  je  puis  jouir  du  bonheur 
de  te  voir  ,  du  plaifir  de  t'aimer  ,  &  de 
l'çfpérance  de  te  devenir  cher  un  jour  , 
quand  l%e  de  la  paflion  aura  fait  place 
au  féntinient  délicat  d'une  amitié  que  la 
Wifon  augmente,  ôc  que  la  vertu  juftifi^. 
Jç  neveux  adorçr  en  toi  quel'tmage  de 
"fi'Véttu  :  je  retrouve  tous  mes  goûts  près 
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de  toi  \  le  don  de  réfléchit  jt)iht  à  l'art 
d'exprimer  j  ramour  de  la  poéfie  &  de 
la  philofophi€  ,  quand  elles  viennent  du 
coeur,  &  qu'elles  retournent  aucOeur; 
Il  fenfibîliré  à  toutes  les  adions  qu'infpi* 
rent  la  pitié,  la  générofité,  la  paflîon  da 
bien  univcrfel.  Ne  crains  point  mort 
amour  tandis  qu'il  s'enveloppera  dans  ton-* 
tes  ces  confidérations  j  s'il  me  trom- 
poit  jufqu'à  porter  atteinte  à  la  moin- 
dre des  vertus  que  je  refpede  en  toi  , 
j'aurois  trop  de  remords.  Je  te  pleu- 
rerai donc  éternellement,  je  t'aimerai, 
je  remplirai  les  déferts  de  mes  plain- 
tes ôc  de    ton   nom Mais  où 

s'égare  mon  cœur  défefpéré  ?  mon  amour 
peut-il  foulager  la  malheureufe  Sérene  t 
Hélas  !  toutes  mes  larmes  &  mes  tour- 
mens  ne  feroient  peut-être  qu'aigrir  l'a- 
mertume de  fa  deftinée.  Ah!  Sérene  !  û 
tu  verfois  une  feule  larme  pour  moi, 
pour  ce  malheureux  qui  t'aimeroit  (  ïî  lô 
Ciel  l'eût  permis  )  d'un  amour  fi  pur 
&  fi  facré  j  banni  de  ton  afped  ,  privé 
d»  tes  regards ,  je  fupporterois  mes  mal- 
heurs. 

C'efl:  ainfi  qu'il  foulagea  les  violentes 
agitations  de  fon  ame  :  il  ne  put  fe  con- 
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damner  à.  ne  plus  voir  l'objet  dont  il  étoit 
fans  ce0è  environné  ^  mais  il  le  vit  tou- 
jours avec  plus  de  léierve  &  d'embarras. 
Sérene  étoit  auflS  tendre  &  plus  malheii- 
reufe  que  lui  \  elle  ne  favoit  pas  auffi 
bien  contraindre  fes  fentiinens  :  ion  ingé-» 
nuir-é  la  rendoit  incapable  de  difiimula- 
tion;  (es  regards  fouvent  détournés,  fes 
foupirs  fouvent  arrêtés  ,  auroient  trahi  Ton 
filence  m3me  :  mais  la  tendreile  d'Aiifte 
étoit:  trop  pure  pour  lui  permettre  de 
chercher  Its  tiaces  du  retour  dans  Ici  yeux 
de  Sérene. 

Cependant  elle  perdoit  chaque  jouf 
l'éclat  de  fon  teint  :  les  lâchetés  d'un 
époux  j  l'intérêt  d'un  ami,  Ces  peines  pa.f- 
fees  ,  la  crainte  de  l'aveiîir ,  qui  pouvoir 
amener  un  mouvement  fatal  à  fa  vertu: 
tout  accabloit  fon  amej&  précipitoit  le 
dernier  inftant  de-  fa  beauté. 

Arifte  voyoit  flétrir  fenfiblement  les 
fleurs  de  fon  vifage  y  &  plus  fes  charmes 
difparoilToient,  plus  il  fcntoit  redoubler 
l'ardeur  de  fa  çompadion.  Souvent  il  réfo- 
lut  de  la  confoler  ^  de  dévorer  fes  propres 
maux  ,  dût-il  en  être  plus  tourmente  :  il 
appella  la  fagefTe  &  la  raifon  à  fon  fe- 
coutsj  ôc  fe  croyant  déformais  alfq?  fei^- 
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me ,  il  voulut  parler  ;  mais  un  fnffbîf 
glaça  fa  langue  dès  qu'il  leva  ïts  yeux; 
fur  Sérene.  Le  fentiment  de  fon  amour^ 
effaça  toutes  les  idées  céleftes  qui  de voienr 
faire  fuccéder  le  calme  à  des  troubles 
a-ffreux.  Il  fe  dérobe  encore  aux  yeux 
de  Sérene  ar-tendrie  ;  mais  fon  image  le- 
fuit  comrne  une  ombre  attachée  iùs  pas. 

Un  foir  j  enveloppé  dans  une  profonde, 
triftelfe  ,  Arifte  avoir  cherché  la  folitude' 
au  foad  d'un  bois  voifin  de  la  terre  de 
Ramir  :  c'eût  été  l'Elifée  pour  un  cœur' 
dégagé  de  fôucia  qui  vole  au-devant  de' 
la  joie;  mais  Arifte,  dans  l'accablement 
de  fon   am€  ,   n'y-  voit  que  fa  triftefle 
peinte  &  reproduite  par  -  tout.  Déjà  là' 
lune  brilioit  fur  la  rofée  éclatante  de  fes 
rayons  ;  les  oifeaux  avoient  fufpendu  leur 
ramage  ,  tout  éroit  dans  le  filence,  Se  le 
ranrmute  même  des  ruifleaux  inviroit  aa 
fommeil  :    le  repas   de   la   nuit   n'étoît  ' 
iiwerrompu   que    par   lès   frifiTonnemens. 
paATagers  d'un  zéphir  languiflTant. 

Arifte,  errin:  d'un  pas  inquiet-,  arrive 
près  d'un  bofquet  voûté  de  jafmin  &  de 
chèvrefeuille  :  il  vit,,  fans  être  apperçu  , 
la  divine  Sérene  cachée  d  moirrû  par 
l'chfcarlté  du    feuillage.  Uî>  br^.S'  pfus;' 
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blanc  <]ue  l'aftre  de  la  nuit ,  foiuenoit  à 
peine  fa  tête  négligemment  penchée  fga: 
ion  fein.  Les  foupirs  de  fon  cœur  agité 
perçoient  à  travers  les  arbrifîeaux  qui  fer- 
voient  d'afyle  à  fa  douleur  :  Arifte  recule 
d'abord  tout  tremblant;  mais  il  s'arrête 
pour  écouter  la  voix  plaintive  qui  fottoit 
de  ces  bofquets. 

N'ai-je  donc  une  ame  que  pour  fouf- 
frir  ?  difoic  -  elle  :  hélas  !  quelle  eft  ma 
vie!  la  nature  eft  morte  pour  moi;  mes 
jours  plus  fombres  que  dés  nuits,  ôc  des 
n^aits  plus  longues  que  des  années,  s'é- 
coulent   lentement    dans  Tinfomnie   Sç 
dans  les  larmes.  O  momens  trop  courts  > 
d'une  paifible  enfance  j  qu'êtes- vous  de-- 
venus?  Plus  rapides  que  les  belles  mati-i' 
nées  du  printems,  vous  voilà  paffésfans. 
retour!   Jamais  l'infortune  détrui  fit-elle- 
de  plus  belles  efpérances  ?  Ah  Dieu!  vous- 
aimez   trop   le    bonheur   des   humains  ; 
mes  maux   font  uniques  fans  doute.  O- 
Providence  éternelle  !  pardonne  à  ma  dou^? 
leur;  mais    pourquoi  me   formas -tu  ce 
coeur  fi  tendre  &   fî  fenfible  ?  Pourquoi 
le  remplis-tu  de  fentimens  fi  élevés  d'a- 
mour ôc  de  vertu?  Etoit-ce  pour  être  en 
proie  aux  rebuts  d'un  époux  fans  tendrefle 
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Se  fans  fidélité  ?  Etoic-ce  pour  ctre  à  ja- 
mais fcparce  de  celui  que  tu  femblois 
avoir  créé  pour  moi  ?  Ne  devois-je  être 
fenfible  que  pour  les  courmens  ?  Jours 
de  félicité  ,  projets  do  délices ,  hélas  1  tout 
eft  perdu  :  mon  ame  retrouve  à  peine 
dans  fa  mémoire  les  traces  obfcurcies  da 
bonheur  de  ma  jeunelfe.  Miférable  Sé- 
renc  !  combien  de  fois  ai-je  fenti  la  plus 
douce  émotion  j  lorfqu'enivrée  d'un  en- 
thoufiafme  enchanteur  ,  je  peignois  à  mes 
yeux  l'aimable  époux  que  je  me  croyois 
réfervé  par  le  Ciel  ?  Remplie  alors  d'une 
noble  &  tendre  émulation  j  je  vouloisme 
rendre  digne  d'un  cœur  que  tout  l'uni- 
vers devoir  me  difputer.  Avec  quel  em- 
prefTement  je  prcparois  mon  ame  aux 
délices  de  l'amour  par  les  douceurs  de 
l'amitié  !  comme  je  m'exerçois ,  par  des 
attentions  envers  mes  compagnes,  à  faire 
un  jour  le  bonheur  de  celui  qui  devoir  me 
pofféder  feul  &  pour  jamais  î  Que  je  irou- 
vois  heureux  ces  moniens  d'une  vie  inno- 
cente qui  m'approchoit  du  Ciel  !  Que 
j'étois  enchantée  de  voir  de  loin  nos  jours 
lifTus  de  plaifirs ,  couler  fans  crime  &:  fans 
trouble  pour  fe  perdre  dans  une  éternité  de 
bonheur!  Mais,  hélas!  j'ai  perdu  tous  ces 
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biens  fans  en  avoir  joui;  un  fonge  atout 
emporté.Tel  un  malheuceux élevé jufqu'au 
Trône  fur  les  ailes  du  fommeil ,  fe  re- 
trouve dans  fa  cabane  ,  ou  dans  les  fers. 
de  fa  prifon  En  vain  la  vertu  veilla  fuc 
tous  les  mouvemens  de  mon  cœur  pour 
en  faire  un  digne  préfenc  au  mortel  qui 
le  mériteroit. 

Gincreux  ami  _,  qui  relTemblez  fi  fbft 
à  celui  que  mon  imagination  me  defti-: 
noit ,  appaifez  mes  tourmensj  le  Ciel 
ni'eft  témoin  combien  votr^  pitié  mç 
tQUche  ,  combien  ,  pour  vous  rendre  heu- 
reux, je  tjelirerois  de  fouffïir,  s'il  étoiî 
poiîîb'e,  encore  plus  que  je  ne  fouffre. 
ï)evoirs  facrés  qui  me  liez ,  vous  n'êtes 
pas  contraires  à  des  vœux,  fi  épurés  j  ne 
iriéritoit-il  pas  un  fort  moins  affreux  ? 
Iia^mais  (abouche  a- 1  elle  dévoilé  le  tour" 
ment  de  fon  cœur  ?  jamais  (es  yeux  ont- 
îls  laiffé  échapper  un  regard  qui  démen.- 
tît  la  pureté  de  fon  ame  ?  Ah  !  qu'il  m'au-- 
roit  aimée  ! . .  .  Mais  le  deftin  me  ravit 
toute  confolation  ,  jufqu'à  ces  regrets  Ci 
îiatiirels.  Oui ,  fuyez- moi  j  fonges  de:  ma. 
jcHnelTê  ,  fuyez ,  images  d'une  féJi* 
dçé  vainement  efpérée,  vous  ne  pour- 
îie?  qu'augmenter   njes  maH>eurs  :  un 
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e^oir   plus  certain  commence  d  calmer 
mon  tiouble  y  mon  ame  cpaifée  par  l'ex- 
cès de  les  maux  ,  entrevoie  h  délivrance 
avec  une  agréable  horreur  :  elle  erre  déjà 
dans  les  régions  fortunées  du  repos  :  je 
vois  la  more  approcher;  viens ^  recours 
à£s  malheureux,  dernière  efpérance  de 
ceux  cjui  lien   ont  plus  ^_  viens   fermer 
ces  yeux  éteints  par  les  larmes,  conduis^ 
moi  dans  le  féjour  étemel  de  l'innocen- 
ce... .  Quelle  douce  rofée  inonde  mon 
ame  !  quoi  !  le  fouvenir  de  mes  maux  fe 
perd  dans  une  volupté  toute  cclefte.  Adieu, 
bofquets  ,  adieu  ,  ruiiïeaux  j  témoins  de 
ma,  première  joie  &  de  mes  longs  enr 
nuis  :  »Sc  toi  ,  digne  amij  reçois  ia  der- 
nière de  mes  larmes,  reçois  avec  mon 
ame    ce  calme  qui  m'environne  j   meS' 
{pucis  ont  difparu  ,   je   vois  un  avenic- 
{firein  ,  &  nous  ferons  heureux. 

Sérene  fe   levé  à  ces  mots  ,  remplie 
d'une   fombre  confolation  ,  &   laifle  en 
fe  retirant  le  malheureux  Arifte  en  proie 
à  mille  mouvemens  qui  partagent  &c  dé- 
chirent fon  cœur. 

Elle  ne  furvécut  pas  loiig-tems  à  ces, 
derniers  adieux  :  fon  ame  ravie  ce  .rime. 
dans  un  doux  évanouillement  ^  5' j;: vola. 

Q  vj; 
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dans  les  i>ras  de  la  mort  ,  au  féjour  de 
cette  vie  dont  la  nôtre  n'eft  qu'une  om- 
tfre.  Quelle  fut  la  luuation  d'Arifte  en 
voyant  ,  quelques  jours  après ,  les  reftes 
inanimés  de  Sérene!  Accablé  de  toutes  les 
horreurs  de  la  mort ,  il  tombe  fans  voix 
ôc  fans  couleur  ,  Se  ne  revient  à  lui 
que  pour  pleurer  Sérene  jufqu'au  der- 
nier foupir. 

Arift^  fuit  le  monde  où  Sérene  n'ha- 
bite plus  ;  il  va  dans  un  défert  conforme 
à  fa  douleur  nourrir  fans  eelfe  le  fou- 
venir  de  celle  qu'il  ne  lui  eft  permis  d'ai- 
mer que  depuis  qu'il  ne  peut  en  jouir: 
c'eft-là  que  fes  jours  coulent  plus  tran- 
quilles dans  réwide  &C  la  pratique  de  la 
fageiïè.  Sérene  eft  toujours  préfenre  à  fes 
yeux  j  l'habitude  d'y  penfer  lui  en  fait 
le  témoin  le  plus  refpedable  de  fes  ac- 
tions ;  fon  coeur  veille  avec  une  tendre 
inquiétude  fur  lui-mèm«  ,  comme  pour 
mériter  encore  l'amour  de  Sérene.  Son 
image  eft  toujours  devant  fes  yeux  ,  tan- 
tôt pour  appaifer  les  troubles  de  fon  cœur, 
tantôt  pour  y  femet  l'efpérance  de  la  plus 
pure  joie.  Errant  da«s  les  fombfes  laby- 
rinthes de  la  forêt ,  au  retour  de  la  nuit 
il  croit  la  voir  defcendre  du  Ciel>  lui 
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fourire  j  &  mêler  fa  voix  au  Ton  <i'un  luth 
harmonieux.  Quels  pleurs  ck  joie  ôc  de 
triftelTe  coulent  alors  des  yeux  d'Arifte  l 
quels  bartemens  de  cœur  j  &  quelle  douce 
mélancolie  !  Non  j  il  n'appartient  à  l'ame 
de  la  fentit  ,  que  lorfque  ,  fe  rappellanc 
la  divinité  de  fon  Etre  ,  elle  ofe  s'élever 
au-delfus  du  fort  ôc  du  teras  pour  envi- 
fager  un  avenir  éreniel. 


,.$s 

BIBLIOTHEQUE 

—««^ — ;              n 

C  H  AR  MU  s,  E  L  IS  E 
ET  TH  ERS  ANDRE. 

J[  RiPTOLïME  eut  a  peine  cnfeigné 
aAix.  humains  le  fecret  de  faire  fort ir  du 
fein  de  la  terre  les.  iTioitïbns  dotées  ;,  que, 
Cércs  eut  un  culte.  Le  nedtar  délicieux 
que  donne  h,  vendange  ,  &c  la  joie  qu'il 
répand  dans  lame  des  mortels  ,  donc  il 
fanime  le  courage  &  les  efpérances ,  at- 
tirèrent  à  Bacchus  des.  adorateurs  ;  &  la 
foudre  ,   qui  roule  en  grondait  fur  les 
voûtes    retentiffantes    de   TOlympe,   fit 
révérer  le  grand  Jupiter.  Le  Dieu  dont 
h  coutfe  brillante  régle^  les^  faifons  ,  la 
Déeîîe  qui  préfide  à  la  nuit  ,  &  dont  le 
flambeau  iné^l  difllpe  l'horreur  des  té- 
nèbres j  Mars    qui  ,    defcendant    fur   la. 
terre  j  vient  enlever  les  fils  à  leurs  mères» 
&  les  époux  à  leurs  tendres  moitiés  j,_  ne. 
tardèrent  pas  à  erre  adorés.  L'Amour  feul» 
quoique  !e  plus  ancien  ,  peut-être,  de  tous 
les  Dieux  ,  LÎ  l'on  en  excepte  le  Deftin, 
vit  un  lems  bien  long  s'écouler  avant  que 
Êi  diviniîé.fûî  reconnue. 
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11  cchaufïoic  cependant  de  fes  feux  les 
cœurs  de  la  jeunelTe  ;  il  entrjelaflbit  le& 
branches  amoureufes  des  jeunes  arbrif- 
feaux  y  &:  faifoir  fentir  fa  puilfance  aux 
troupeaux  qui ,  de  défit  &  de  joie  j  bon-~ 
diffent  dans  les  plaines  ;  mais  l'exrafe  dé- 
licieufe  dans  laquelle  il  plonge  l'ame  ,  & 
ces  plaifirs  vits  qui  l'enlèvent  à  elle-mê- 
me, étoient  trop  oppofés  a^vec  la  fombr^ 
tnftefle  &  les  fajicis.  dévorans  qu'il  y  fai;, 
entrer  quçlc^uefois  ,  pour,  que  les  mortels 
fuppofafTenr  qu'un  même  Dieu  lançât  des 
traits  li  diftcrens.  IJ  fut  donc  long-tems 
ftms  autel. 

Charmus  lui  en  éleva  le  premier  dans 
la  Grèce,  d'où  fon  culte  fe  répandit  bien- 
tôt par  tout  FUnivers.  Ce  Berger  n'avoic 
point  celîé  de  vo'ir  la  jeune  Elife  depuis: 
fon  enfance ,  fe  n'avoir  encore  rien  ref-- 
fenti  pour  elle,  quoiqu'il  fût  dé'yk  dans 
râgs  où  le  pouvoii  de  la  beauté  exerce- 
fur  nous  ion  empire.  14  vint  à  l'aimer; 
&  furpris  du  changement  qui  fe  faifoic 
en  lui  ,  il  fe  demanda  d'où  lui  venoient 
les  mouvemens  qu'il  éprouvoit  dans  foi» 
cœur,  &  pourquoi  Elife,  qiii  étoit  toii^ 
jours  la  même,  ne  lui  avoir  point  encore 
|)ara,ce  qu*^11«  lui  pavoiiToir.  Saiis  doutç  ^ 
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un  pouvoir  invifible  agiffoit  fur  lui.  Tout 
le  porroic  à  le  croire  ;  mais  quel  Dieu 
devoit-ii  regarder  comme  i' Auteur  d'une 
peine  qu'il  n'eût  point  changée  contre 
tous  les  plaifîrs  qu'il  avoir  pu  goûter 
jufqu'alors  ? 

Etoit-ce  Bacchus?  dès  qu'il  avoir  fait  des 
dons  du  fils  de  Semele  un  ufage  modéré , 
{es  lèvres  ne  s'approchoient  qu'avec  répu- 
gnance de  la  coupe  qui  les  renferme  ;  plus 
au  contraire  il  voyoit  Elife  j  ôc  plus  il 
prenoit  plaifir  à  la  voir.  Etoit-ce  le  Père 
du  jour ,  dont  les  rayons  bienfaifants  fem- 
blent  donner  la  vie  à  toute  la  nature?  fon 
trouble  le  fuivoit  bien  au-delà  de  l'inftant 
où  le  char  de  ce  Dieu  fe  plonge  dans 
l'onde  ,  ôc  les  fombres  voiles  dont  la  nuit 
couvre  la  terre  j  ne  pouvoienr  lui  dérober 
Elife  toujours  préfente  à  Ces  yeux. 

Qui  que  tu  fois  ^  s'écria- t-il  on  jour, 
qui  troubles  mon  repos ,  fans  que  j'aye 
la  force  de  m'en  plaindre  ,  je  veux  que 
ma  main  t'éleve  un  autel  :  chaque  jour , 
au  matin,  je  le  chargerai  de  fleurs  ,  je  pro- 
noncerai le  nom  d'Elife,  &  j'implorerai 
pour  elle  ôc  pour  moi  ton  fecours.  Je  ne 
fais  fi  tu  es  le  plus  grand  des  Dieux  ; 
mais  je  (qïïs  que  tu  es  le  plus  cher  à  mon. 
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ceeur L'autel  fut  drefle,  &  Charmus 

écrivit  au  bas  :  Au  Dieu  qui  me  fait  me 
plaire  auprès  d'Elife  j  &  m* aurifier  lorf- 
que  je  m'en  fépare. 

Le  Dieu  qui  arture  la  tranquillité  des 
mers  _,  lorfque, déployant  fesaîUs  de  pour- 
pre fur  les  flots,  il  commande  aux  tempêtes 
de  rerpedler  le  nid  flottant  des  Alcyons  j 
vit  d'un  œil  fatisfait  l'hommage  que  lui 
rendoit  Charmus.  Il  daigna  quitter  l'O- 
lympe pour  lui,  fe  montrer  à  fes  regards , 
èc  lui  didVer  (qs  ioix.  »  Faites  que  je  fois 
»  aimé  d'Elife  ,  lui  dit  Charmus  <«.  Je  te 
donne  le  pouvoir  d'embellir  pour  toujours 
celle  qui  le  fera  chère ,  répondit  l'Amour  ; 
&  il  regagna  les  Cieux.  CeDieu  ne  pouvoir 
lui  accorder  fa  demande.  11  n'ell  point 
volage  ,  comme  le  penfent  la  plupart  des 
mortels  ;  &  deux  traits  partis  au  même  ins- 
tant de  la  main  divine  avoient  déjà  blelîé, 
l'un  pour  l'autre  ,  Elife  &  Terfandre.  11 
auroit  bien  pu  inftruire  Charmus  du  fort 
heureux  qu'il  lui  préparoit  ,  mais  il  avoit 
befoin  de  l'exemple  d'une  Amante  fidèle 
&  d'un  Amant  généreux  ,  pour  apprendre 
à  lUnivers  qu'il  n'eft  point  de  venus 
dont  fes  vrais  favoris  ne  foient  capables^ 

Inftruits  par   Gharmus  ,  les  Bergers 
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firent  bientôt  retentir  les.  bocages  du 
uom  de  TAmour.  Ils  virent  par  -  tout 
Gûlui  que  jufqu'alois  ils  n'ayoient  vu  nulle 
part.  Si  les  Bergers  fe  tepofoient  dans  la 
prairie,  ce  ir croit  plus  au  poids  volup- 
tueux de  leurs  corps  que  cédoit  la  mol* 
lelîè  àGS  gazoiis  :  c'étoit  fa  main  qui  j 
pour  préparer  un  lit  au  plaifir  ,  courboit 
fous  elle  les  herbages.  Ils  le  virent  en-^ 
tr'ouvïir  les  Heurs  que  le  venc  careiîbit;- 
ils  le  virent ,  dans  l'oferciirité  myftérieufet 
àQS  forêts,  épaiffic- l'ombrage  ;  ^ ^  en  les 
a^fflirant  du  filence  ,  inviter  les  Nymphes 
à.  fe  ptêcer  à  fes  larcins. 

Une  joie  nouvelle  fe  répandit  par- tout  ;. 
mais  Charaa-us  ne  la  •partagea  point  :  il 
éroit  épris  d'Elife  _,  &  ne  pouvoir  s'en 
faire  écouter.  Le  bonheur  dont  Therfan- 
dre  jouifloit  à  fes  yeux,  venoit  encore 
ajouter  à  fon  tourment.  Que  lui  fervoic 
le  don  que  lui  avoit  fait  l'AiîïOur  ?  Il  n'a- 
voit  garde  d'ufer  d'un  poHvoir  qui  ne 
l'eût  rendu  que  plus  malheureux  ^Elife 
Be  lui  paroi  (toit  déjà  que  tr.op  belle  : 
augmenter  fes  appas ,  c'eût  été  augnientec 
îe  bonheur  de  fon  rival  ;  il  ne  lui  pa- 
roilToit  déjà  que  trop  heureujj  La  maniera 
éi^nx  cette  jeune  beauté,  réfi^toit  iUn  inf- 
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lances ,  lai  caufoit  encore  le  chagrin  le 
plus  vif  j  en  augmenranr  à  fes  yeux  la 
prix  d'un  bien  qu'il  ne  pouvoir  pofl'cder. 
CrueUe,  lui  difoit-ii  ,  pouvcz-vous  bien 
haïr  un  Berger  qiw  vou«  adore  ?  . .  «..Je 
ne  vous  hais  point  ,  lui  répondit  -  elle  , 
bien-loin  même  d'avoir  de  raverfion  peur 
vous  ,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  fi  je 
n'euiïè  aimé  Thetfandre ,  Charnuis  au- 
rcic  feul  régné  fur  mon  cœur.  Voyez  fi 

c'eft-là  vous  haïr Si  je  vous  infpire 

q-aelque  pitié  ,  lui  dk  un-  jour  Charmus  , 
épargnez  -  moi  une  ccnfolation  qui  me 
déchire  ;  croyez  -  vous  me  foulager  en 
m'offrant  1  image  d'un  bonheur  dont  j'au- 
rois  pu  ^uit  ?  Ah  !  chère  Elife ,  dites- 
moi  plutôt  que  jamais  vous  ne  m'auriez 
aimé  ^  mais  m'aflurer  que  jamais  vous  ne 
m'aimerez  j  uniquement  parce  que  vous 
brûlez  pour  Therfandre  ,  quel  moyen  > 
grands  Dieux  ,  de  me  faire  vaincre  mi 
paffion!'  en  refufant  ainfi  de  répondre  à 
mon  ardeur  ,  votw  ne  faites  qu'en  ac- 
croître la  violence.  N'eft  -  ce  donc  pas 
a(îèz  de  vos  yeux  pour  m'enflammgr  ? 
Pourquoi,  cruelle  ,  pourquoi  me  lailTer 
voir  nue  fidéiité  qui  m'enchante  &  qui 
ra&  défefpére  ?  Cruelle  ^  vous  feigntz  de- 
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me  plaindre  ,  ôc  vous  cherchez  à  me 
tendre  plus  amoureux  ! 

Son  ardeur  ne  faifoit  en  effet  que  s  ac- 
croîcre  de  jour  en  jour  ;  &  fa  crifteflfe 
Tauroit  conduit  au  tombeau  ,  fi  l'A  moût 
n'eût  veillé  fur  lui.  Son  fecret  lui  échap- 
pa enfin  vis  -  à  -  vis  d'Arcas  ,  qui  de 
tous  fes  frères  étoit  celui  qu'il  aimoit  le 
plus.  Cruel  Amour,  dit-il  devant  lui  dans 
une  de  fes  plaintes  ordinaires  j  tu  m'as 
accordé  de  pouvoir  embellir  ce  que  j'ai- 
me ,  que  ne  m'accordois  -  tu  plutôt  de 
pouvoir  me  faire  aimer  ! 

Que  dites  -  vous ,  mon  frère  ?  inter-» 
rompit  vivement  Arcas  j  vous  pouvez  em- 
bellir Elife  ,  ëc  je  vous  entends  vous 
plaindre  de  fes  rigueurs  :  fi  vous  euflîez; 
daigné  me  confier  plwtôt  votre  fecret ,  il 
y  auroit  déjà  long- te ms  que  vous  en  fe- 
riez écouté.  Le  difcours  d'Arcas  attrifta 
Charmus ,  &  fa  délicatefife  ne  put  fouffrir 
qu'on  imaginât  Elife  alfez  vaine  pour  fa- 
crifier  fon  Amant  à  l'envie  d'être  un  peu 
plus  belle.  Vous  connoifiez  peu  celle  que 
j'aime  ,  dit- il  à  Arcas,  fi  vous  la  croyez 
capable  de  mettre  Therfandre  en  oubli 
pour  un  intérêt  auflî  léger.  Non ,  la  chofe 
cft  impoflible  ,  &  j'en'juge  par  moi-mê- 
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me  :  je  refuferois  l'immortalité  j  (î  ,  pour 
en  jouir ,  il  me  falloic  renoncer  un  feul 
inftanr  à  l'amour  que  j'ai  pour  elle. 

Malheureux  frère ,  reprit  Arcas  ,  que 
je  vous  plains ,  &  que  votre  fort  me  pa- 
roîr  digne  de  larmes  1  Un  Dieu  favorable 
vous  foumet  tous  les  cœurs  ,  &  vous  re- 
fufez  d'ufer  de  fes  bienfaits.  Charmus , 
Charmus  ,  craignez  d'irriter  l'Amour  en 
formant  contre  lui  d'injuftes  plaintes,  iorf- 
qu'il  remet  entre  vos  mains  fon  pouvoir. 
Je  i'irriterois  bien  plus,  reprit  le  tendre 
Amanc  d'Elife  ,  Ci ,  confondant  les  fen-. 
timens  qu'il  fait  naître  avec  une  com- 
plaifance  que  je  ne  devrois  qu'à  l'artifice , 
je  me  croyois  heureux  d'être  aimé  pour 
l'avantage  que  je  pourrois  procurer.  C'eft 
peu  Gonnoître  l'Amour,  que  de  croire  que 
ùs  faveurs  s'achètent.  Peut-être  j  hélas  ! 
ne  l'ai  -  je  que  trop  ofFenfé  ce  Dieu  j  en 
cherchant  à  féparer  deux  cœurs  qu'il  a 
pris  plaifir  d'udir  !  ôc  n'en  unirez  -  vous 
pas  deux  autres  ?  reprit  Arcas  ,  qui  courue 
graver  fur  un  hêtre  au  pied  duquel  Elife 
veiioit  fouvent  s'afleoir  :  Charmus  a  le 
pouvoir  d'embellir  ce  quil  aime. 

Elife  achevoit  un  jour  de  lire  ct%  mots, 
lorfque  Charmas  arriva  près  d'elle.  Les 
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aiTcours  d'Arcas  ^  ôc  encore  plus  rintérêt 
oefon  amour,  i'avoient  enlîn  décerminé 
à  mettre    tout  en  ufage   pour  détacher 
Eiife  de  Therfandre.  Il  aimoit  cependant 
ce  .Berger  ;  vingt  fois  il  avoic  expofé  {çs 
jours  pour  défendre  fes  troupeaux  i  mais 
ii  aimoit  encore  plus  la  Bergère  ,  «Se  i\  ne 
pouvoir  ceOer  de  chercher  à  lui  plaire  ^ 
fans  celTer  de  vivre.  Elle  voulut  fe  recirer 
lorfqu'elle  le  vit  approcher.  Me  fuirez-vous 
toujours  ?    lui  dit  -  il  :  s'il  faut  que  je 
meut^  de  l'ardeur  qui  me  canfume  pour 
vous ,  pourquoi  m'envier  le  boahcur  d  ex- 
pirer à  vas  pieds  ? 

Elife  hit  émue  en  voyant  couler  les 
Urmes  dont  Charmus  accompagnoit  fes 
pnoles  ;  &  elle  ne  put  elle-même  s'em- 
pêcher de  répandre  quelques  pleur^  que 
la  compaiîion  ne   Ui  arracha  pas  feule. 
Therfandre,  naturellement  violent ,  avoir 
befoin  de  tome  la  paOion  quelle  lui  mf-- 
pitolt  ,  pour   modérer  la  fougue  de  Ion 
caradere  .  &  il  lui  faifoit  encore  quel- 
quefois elTuyer  des  caprices.  Il  elt  vrai  , 
que  l'amour  cackoit  à  Elile  les  défauts 
de  fon  Amant,   mais   il  ne    laveugloir 
pas   au  point   de    l'e^Bpècher   de  fentir 
qu'elle  eut  joui  d'un  fort  pl»s  tranquille 
avec  Charmus. 
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Il  s'étoic  faifi  d'une  de  Tes  mains  qu'il 
preifoic^  en  wemblanr ,  entre  les  fieiines, 
LaKTt-z-aroi  ,  lui- dit- elle  avec  émoàon  , 
Uiflez-moi  j  votre  douleur  peur  bien  rae 
toncher ,  mais  ei!e  nelaEcoir  ni  ne  doic 
ai'acrendrir  ;  que  la  fenfibiiité  que  je  vous 
marqtie  tae  vous  fafTe  donc  ^concevoir 
aucun,  efpoic  ;  je  me  reproclierois  la  dou- 
leur que  vous  fenciriez  à  le  voir  trempé* 
Je  vous  l'ai  dit^  Charmus  ^  j'aioie  T  her- 
farïdre.,:je  ne  puis  changer -,  &  quel  cas 
feriez -ycrus  d'une  femme  inhdelle  ?  Je  le 
Eendrois  malheureux,  .fans  vous  rendre 
plus  fortuné.  :    . 

Sans  me  rendre  plus 'fortuné  î  repiît 
Charmus  :  ah  1  Elife  ,  quelle  erreur  eft 
la  votre  !  aimezrmoi ,  &  j'en  jure  par 
les  Dieux,  il  ne  manquera  rien  à  mon 
boiîlieur.  Sur-tout  >  bannilTez  toute  craiiire 
de  vous  voir  acculée  d'inconrtance.  Ja- 
mais l'Amour  ne  défendit  de  faire  un 
meilleur  choix.  Aucun  fentiment  de- haine 
ne  m'anime  contre  Therfandre  \  mais  , 
vous  le  favez,  il  eft  auiîî  prompt  à  s'em- 
porter que  les  vagues  de  l'Océan  cour- 
roucé. Qui  vous  fait  une  loi  de  vou< 
lelfentir  des  noirs  accès  qui  viennent  le 
faiùr  ?  C'eft  à  Therfandre  aimable  que 
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vous  avez  engagé  votre  foi ,  Therfancire 
vous  la  rend  dès  qu'il  celfe  de  l'être. 

Si  ce  difcours  ne  produific  pas  ce  qu« 
Charmus  en  atttendoic  ,  il  plongea  dit 
moins  Elife  dans  une  rêverie  affez  pro-s 
fonde.  L'humeur  trop  vive  deTIierfandre 
n'écoic  pas  ce  qui  l'occupoic  :  c'écoic  de 
ja  crainte  de  le  voir  changer  lui-même 
qu'elle  étoic  agitée.  Arcas  qui  vouloid 
fervir  foa  frère  ,  avoir  fait  adroitement 
parvenir  jufqu'à  elle  que  Therfandre  ren- 
doit  des  foins  à  Agîaure  ;  &  ,  dans 
l'inftant  où  Charmus  lui  parloir  ,  elle  f© 
regardait  comme  déjà  abandonnée  pac 
fou  Yoîage  Amant,  &  cherchoic  des 
raifons  de  l'aimer  encore  ,  malgré  (mt 
chanp-ement.  Charmus  n'étoic  point  inf- 
truit  de  l'artifice  d' Arcas ,  auquel  fa  déli^^ 
c&zQffe  ne  lui  eût  jamais  permis  de  con- 
fenrir  ;  on  eût  dit  qu'il  devinoit  ce  qui  fd 
pafibit  dans  l'ame  d'Elife  :  le  langagei 
qu'il  lui  tint  redoubla  ,  peur  un  inftam  ,« 
fes  inquiétudes. 

Vous  croyez  aimer  éternellement  Ther-*' 
fandce  ?  lui  dit-  il  j  peut-être  un  jour  le 
quitterez  -  vous  pour  un  nouvel  objec 
moins  digne  de  votre  attachement  ,  ÔC 
h/m  ancre  raifoii  de  chaiigement  que  1» 
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nccellîcé  de  changer.  Le  rival  préféré  ne 
fera  pas  plus  heureux  j  parce  qu'il  ne 
méritera  pas  de  l'êcre  ,  vous  volerez  aiiîlî 
d'objers  eu  objets  fans  que  votre  coeur 
puilte  jamais  trouver  peur  qui  brûler 
d'une  flamme  durable.  Charmus  ne  fera' 
plus;  &:  puiirenr  les  Dieux  détourner 
mon  prciage  !  ce  Charmas  que  vous  raé- 
prifeztanc,  excirera  inutilement  vos  re- 
grets. .  ,  .  .  Il  n'rivoit  point  encore  fini 
de  parler  _,  qu'Eiife  avoit  déji  répondu 
à  fes  dif^ours.  Je  .r'aimCj  je  veux  t'ai- 
mor  ,  Tnerfandre  ,  cher  Therfandre  ,  je 
t'aimerai  toujours.  Voilà  quelle  avoir  été 
fa  réponfe. 

Dékrpéré  de  voir  Elife,  au  lieu  de  lui 
répondre ,  s'adrelier  en  fa  préfence  à  fon 
rival ,  Charmus  reprit  la  parole  :  Vous 
l'aimerez  donc  toujours  ?  lui  dit-il  :  eh 
bien ,  biûlez  pour  lui  d'une  flamme  que 
rien  ne  puiife  éteindre.  Je  veux  le  croire  ; 
mais  qui  vous  a  dit  que  vous  lui  ferez 
toujours  chère  ?  qui  vous  a  dit  que  vos 
attraits  ne  changeront  point ,  &  que  vous 
aurez  autant  de  droits  que  vous  en  avez 

four  lui  plaire  ?  Le  chagrin  que  caufe 
abfence  fuffît  pour  diminuer  vos  char- 
Janvier j  fécond  Fol.  lySi.         H 
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mes  ,  &  pour  vous  enlever  vocre  Amanr. 
11  ne   verra  point  dans  la  perte   de  vos 
agrémcns  une   nouvelle  preuve  de  votre 
tendceiTe  j  &c  ce  qui  devroic  a^ous  Tacta- 
eher  plus  étroitement  ,  ne  fera  que  l'éloi- 
gner de  vous.  C'eft  une  difgrace  que  vous 
n'auriez  pas  à  redouter  avec  moi.  Vous 
apprendre  que  je  puis  embellir  pour  tou- 
jours ce    que  j'aime ,   n'eft-cc   pas  vous 
afTurer  de   ma  cûnftance  ?  Vous  voyez  , 
chère  Elife  ,  que  Charmus  vous  invite 
moins  à  être  infidelle  j  qu'à  former^  un 
rKEud  qui  dure  autant  que  la  vie.   L'ac- 
ceptez-vous  pour  Amant?   Pt.rlez  ,  ré- 
pondez ,  chère  Elife  ;  dites-lui  que  vous 
agréez  fon  amour  ^  &  il  va  déployer  a 
l'inftant   fur  vous  le  pouvoir  qu'il  tient 
du  Dieu  qui  répand  les  fleurs  dans  nos 
campagnes. 

La  rêverie  d'Elife  étoit  augmentée  ^  & 
fans  qu'elle  s'en  fut  apperçue  ,  elle  avoit 
abandotiné  à  Chatmus  une  de  fes  rnain? 
qu'il  couvroit  de  'batfers.  Trompe  par 
l'apparence  ,  il  crut  qu  elle  commençoic 
àbaWcr  entre  Therfandre  &  lui  i  fes 
yeux  fe  chargèrent  de  ces  larines  deli- 
Cieufes,  qui  font  l'e.preffion  de  la  p lus 
grande  volupté  ,  &  que  le  plaifir  qui  les 
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raflemble  tient  comme  fufpendues  ,  & 
n'a  pas  la  force  de  faire  couier. 

Elife  ,  bien  éloignée  d'un  état  aii/îî 
heureux  ,  occupée  toute  entière  de  l'idée 
que  fon  Amant  pourroit  un  jour  brifer 
le  nœud  qui  ks  uniiToir  ;  qu'il  éiok  même 
peut-être  déjà  épris  d'Agîaure,  n'en  fen- 
toit  que  davantage  combien  elle  lui  étoit 
attachée.  Elle  gémifToit  d'avance  d'une 
infortune  qu'elle  voyoit  prête  à  lui  arri- 
ver ,  &  n'en  étoit  pas  plus  difpofée  i 
écouter  Charmus. 

Telle  étoit  fa  rêverie.  Lorfqu'elîe  fut 
revenue  délie,  &  qu'elle   vit  Charmus 
a  ies  genoux  ,  une  roucreur  fubire  fe  ré- 
pandu fur  fon  vifage.  Que  vois-je  !  s'é- 
cria-t-elle  ;  vous  aurois  -  je  lailTé  croire 
que;e  pourrois  oublier  Therfandre  ?  Ah  ♦ 
fi  cela  pouvoir  être  ,  pardonnez-moi  une 
erreur  ou  je  vous  ai  engagé  fans  le  vou- 
loir ;  je  vais  réparer  ma  faute  en  faifan: 
celfer  votre  lUufion  :  elle  fe  levé  i  ces 
mots  ,  âc  s'éloigne  de  lui.  Charmus  refca 
quelque  tems  étonné ,  comme  un  hom- 
me  qui,  fortant  d'un  profond  fommeil, 
elt  iurpris  de  ne  plus  trouver  Us  objets 
dont  il  etoit  occupé.  Il  ne  put  s'empê- 
cher d admirer  la  fidélité  d'Elife;  Se  dé- 
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fefpéranc  du  fuccès  de  Ces  feux  ,  il  fou- 
pira  de  n'avoir  point  couché  ie  cœiic  de 
cecte  jeune  beauté. 

Cependant  ,  Therfandre  ne  jouilToû 
pas  d'un  état  plus  tranquille;  il  avoic  lu 
les  mots  graves  par  Arcas  ;  &  lorfqu'il  vie 
Charmus  aux  genoux  d'Elife,  il  ne  douta 
point  qu'elle  ne  l'eut  facrihé  à  la  vanité 
de  le  voit  cmbelHe.  la  jaloufie  s'empare 
de  (on  ame ,  Se  il  brùU  de  l'accabler  de 
reproches.  Elife  de  fon  côté  en  proie  à 
l'inquiétude  qui  la  déchire,  marche  fans 
tenir  aucune  rgute.  ,  Ôc  ne  voit  pas  Ther- 
fandre qui  eft  auprès  d'elle.  11  la  croit 
livrée  toute  entière  à  l'idée  de  (on  rival  5 
&  cette  penfée  redoublant  fa  fureur  , 
Ingrate  j  lui  die- ir  en  l'arrêtant ,  eft-ce 
àinfi  que  vous  payez  ma  flamme  ?  J'aî 
méprifé  pour  vous  nos  bergères  j  &  votre 
légèreté  eft  la  récompenfe  dont  vous  re- 
connsifTez  des  foins  que  jen'aurois  jamais 
dû  vous  rendre  ?  Infenfé  que  je  fuis  , 
qa'aviez-vous  pour  que  je  vous  préfc- 
falîe?  J'eulle  été  heureux  avec  une  autre  , 
&  mon  ainoar  pour  vous  ne  me  donne 
que  des  peines.  Que  n'ai -je  écouté  la, 
jeune  Aglaure  !  ou  quç  n'a-t-clle  votre 
beauté  ! 
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Des  reproches  qu'elle  méritoit  auflî 
peu,  inrerdirenc  EHfe ,  &ç  lui  ôterent  la 
liberté  de  répondre.  Therfandre  prend 
fon  filence  pour  un  aveu  du  changement 
dont  il  la  croie  coupable ,  &  fe  retire , 
fans  daigner  retourner  fur  fes  pas  lorf- 
qu'elle  l'appelle. 

Oui ,  s'écria  Elife  reftée  feule  ,  il  aime 
Aglaure  ,  je  n'en  puis  plus  douter  ;  l'in- 
grat ne  m'accable  de  reproches  que  pour 
éviter  les  rrriens  :  il  l'aime ,  ii  l'awtiore  ,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  prononcer  fon  ' 
nom  ;  &c  fi  quelque  chofe  conabat  encore 
pour  moi  dans  fon  cceur  j  c'eft  l'arcraic 
d'un  peu  de  beauté  que  la  douleur  va 
biencôc  détruire-  C'eft  alors  qu'il  ne  m'ai- 
mera plus ,  6:  qu'il  ne  prendra  pas  même 
la  peine  de  me  trom.per  ;  car  (es  repro- 
ches ,  tout  injuftes  qu'ils  font  j  me  font 
•chers;  ils  me  prouvent  du  moins  qu'il 
fent  quelque  regret  à  me  trahir  ,  &  il 
ne  m'accufe  que  parce  qu'il  s'accufe  lui- 
même. 

La  vue  attachée  fur  l'endroit  où  Ther- 
fandre s'étoit  dérobé  à  (es  regards  j  Elife 
reiïembloit  à  une  fleur  qui  languit  fépa- 
rée  de  fa  tige  ;  el'e  ne  voit  rien  ,  elle 
n'entend  rienj    toutes  fes  facultés  font 
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fufpendues  ;  &  fpn  ame  anéantie  par  la 
douleur  femble  garder  un  morne  filence. 

L'Amour  fur  touche  de  (es  peines  j  il 
eut  auffi  pitié  de  Charmus  _,  dont  les 
plaintes  etoiçnt  montées  jufqu'à  lui,  au 
milieu  de  l'encens  qui  fumoit  fur  Cçs 
autels.  Sans  détruire  fapaflîonpour  Elife  > 
iî  verfa  dans  fon  ame  la  tranquillité.  Le 
bruit  répandu  par  Arcas  que  Therfandre 
rendoit  des  foins  à  Aglaure  ,  lui  fit  conce- 
voir quelque  efpérance  de  toucher  Elife  ; 
mais  il  réfolut  en  même  tems  d'employer 
fon  pouvoir  pour  ramener  fon  Amant,  fi  , 
par  un  excès  de  fiûciité  qu'il  ne  poavoic 
îuppofer ,  elle  continuoit  à  brûler  pour 
Therfandre. 

L'Amour  infpira  au  mcme  inftant  à 
Elife  d'avoir  recours  à  Charmus.  Si  quel- 
qii.e  chofe  pouvoir  encore  arrêter  Thei- 
fandr^  ,  c'étoit  fa  beauté  ;  ôc  k  chagrin 
alloit  la  lui  enlever.  Allons  ,  dit-elle  ,  avec 
un  empreiïement  dont  elle  fut  elle-même 
furprife,  allons  trouver  Charmus,  &  le 
prier  de  me  ferviren  faveur  de  fon  rival  ; 
Charmus  eft  généreux,  il  ne  rejettera 
point  ma  prière. 

Soyez  fans  crainte ,  Elife ,  lui  dit  le 
jeune  berger ,  cpi  fe  trouva  fur  fon  paf- 
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fage  \  je  ne  vous  importunerai  plus  d'un 
amour  dont  les  plaintes  ne  vous  ont  que 
trop  fatiguée.  Les  Dieux  ont  enfin  adouci 
mon  tourment  j  j'aime  ëc  je  fuis  aimé. 
Vous  connoillez  Agiaure  .  .  . .  O  Ciei  ! 

qu'apprends-je  ?  Sans  doute Elife 

n'achevé  point,  &  tombe  faili«  d'un  froid 
mortel.  Qu'avez  -  vous ,  Elife?  lui  die 
Charmas,  dès  qu'elle  eut  repris  l'ufag* 
ds  fes  fens.  —  Ce  que  j'ai  ?  lui  dit-elle , 
l'ingrat Therfandre  m'abandonne;  il  aime 
Agiaure,  &  vous  allez  l'embellir!  —  11 
€ft  encore,  en  votre  pouvoir  de  l'emoè- 
cher  ,  reprit  Charmiis  ,  oc  vous  n'êtes 
pas  tellement  foriie  dç  mon  coeur  ,  aue 
vous  ne  puifliez  reprendre  fur  lui  tous 
vos  droits.  Parlez  ,  préférez-vous  un 
infidèle  çià  vous  outrage,  à  un  Amant 
tendre  &  emprefTé  qui  s'offre  à  répandre 
fur  vous  tous  ks  dons  de  l'amour  ?  — 
Mes  foibles  appas  l'arrêtent  encore  ,  dit 
£life  _,  &  il  ne  m'eft  point  permis  de  me 
dégager  tant  que  je  ne  ferai  point  affu- 
rée  de  mon  malheur  ;  je  n'en  fuis  cepen- 
dant que  trop  sûre  j  puifque  vous  allez 
embellir  Agiaure. 

Elle  fe  taît  à  ces  mots  ;  Charmus  la 
preûTe ,  mais  en  vain  _,  de  s'expliquer  ea 
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fa  faveur  :  elle  ne  vit  que  pour  Therfan»' 
dre  ;  &  quand  il  feroit  inhdele,  elle  fent 
qu'elle  ne  pourroit  l'oublier.  Touché  d'un 
actachemenc  lî  véiitable  \  mais  voulant 
mercre  tout  en  ufage  avant  de  lui  faire  le 
facrifice  de  fa  pafîion ,  Charmus  feint  de 
la  quitter  &:  de  voler  près  de  fa  rivale. 
Elife  le  rappelle ,  &  ne  pouvant  rien 
lui  dire ,  fait  parler  fes  larmes.  Cruel  , 
lui  dit-elle  enfin,  lorfqu'elle  voit  qu'il 
s'éloigne  de  nouveau  ,  allez  brifer  le  nœud 
qui  m'attache  à  ce  que  j'aime;  mais  dé- 
trompez-vous,  (\  vous  croyez  vous  ven- 
ger pleinement  de  mes  rigueurs:  qu'A- 
glaure  réunilfe  tous  les  attraits  que  les 
beautés  partagent  entre  elles  \  que  Ther- 
fandre  touché  de  fes  appas ,  &  enivré 
d'amour  pour  elle  ,  me  perce  le  cœur  à 
chaque  iiifcant  ,  en  lui  marquant  à  mes 
yeux  fa  tendreiTe  :  croyez  qu'il  m'en  coû- 
tera moins  pour  le  voir  infidèle  _,  qu'il 
ne  m'en  coùtetoit  pour  lui  manquer  de 
fidélité. 

Charmus  fe  jette  à  fes  pieds  en  fou- 
piianc,  Ceit  pour  la  dernière  foisj  lui 
dit-il ,  que  vous  me  voyez  à  vos  genoux  j 
&  je  n'y  fuis  que  pour  rendre  le  calme 
à  votre  an»e.  Confolez-vous ,  Elife  j  je 
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n'aime  point  Agiaure,  &  c'eft  vous  que 
je  veux  embellir  :  coût  ce  que  je  vous  - 
demande  ^  c'eft  de  me  plaiadre  quelque- 
fois. PuilTe  celui  que  vous  me  préférez  fen- 
tir  tout  le  prix  d'un  cœur  comme  le  vôtre  î 
A  peine  a  t-il  parlé  ,  que  tous  les  traits 
d  tlife  prennent  une  grâce  nouvelle. 

Que  vois-je  j  &  qu'entends-je  ?  s'écrie 
Tiierrandre  j  qui ,  caché  à  quelques  pas 
delà  ,  vient  d'entendre  leur  entretien  : 
Elife  n'eft  point  iniideile  ,  &  j  ai  pu  la 
foupçonner  !  1!  fe  précipite  aux  pieds  de 
la  bergère  ,  ôc  ne  veut  point  le  relever  ^ 
qu'elle  ne  lui  ai:  a^coidé  un  pardon  qu'il 
ne  croit  pas  mériter  :-il  obtient  plus  qu'il  ' 
ne  demande ,  ôc  elle  lui  do;)ne  un  baifer. 
La  joie  éclate  dans  leurs  yeux;  &  i'ame 
généieule  de  Charmus  la  partage  ,  lorf- 
qu'une  jeune  perfonne  inconnue  dans  le 
canton  ,  s'offre  a  leurs  regards.  Elle  a  tous 
les  traits  d'Elife  ;  mais  on  voit  répandu 
fut  fon  vifage  plus  de  douceur  &  plus  de 
majefté.  Vais-je  brûler  de  npiiveaux  feux  ? 
s'écrie  Charmus  ,  dès  qu'il  l'apperçoit  j 
&  va-t-on  encore  rejetter  mon  homma- 
ge? Après  avoir  joui  quelque  tems  de  fon 
embarras  j  la  jeune  bergère  le  raflTure ,  ôc 
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lui  avoue  ingénument  qu'elle  eft  flattée 
de  fon  ardeur. 

Sa  redemblançe  avec  Elife  avoit  fait 
niître  la  paffion  de  Charmus  ;  elle  mit  le 
co  nble  à  foa  bonheur  qui  ne  lui  coûta 
ppiiit  de  regrets  :  il  crut  brûler  encore 
pour  fa  première  Amante  j  &  la  beauté 
di  l'inconnue  qui  l'emporroit  fur  celle 
d'Elife  ,  lui  fit  oublier  que  c'étoit  en  fa- 
veur d'un  autre  qu'il  venolt  d'embellir 
celle  qu'il  aimoit.  Depuis  ce  jour  ,  le 
bgcagç  ne  cefla  de  retentir  des  louanges 
de  l'Amour  j  &  prenant  pour  modèles 
E'ife  &  Charmus  ,  les  Amans  furent 
chaque  jour  plus  tendres  âc  plus  heureux. 
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LE     PHENOMENE. 
1758. 

\J  N  fe  rappelle  ^  fans  doatej  le  rlfible 
Vivien  de  la  Chaponardiere  dans  les/^e/i- 
danges  de  Surene  ?  J 'a vois  toujours  cru 
ce  rôle  chargé  -y  je  me  trompois  :  i'exif- 
tence  d'un  homme  -  très  original  avec 
qui  je  viens  de  faire  connoifiance ,  va 
prouver  mon  erreur.  Ma  qualité  d'homme 
de  Lettres  m'attire  quelquefois  la  vifitc 
de  Poètes  provinciaux  que  Tamour-pro- 
pre  ne  rafTure  pas  adez  fur  le  mérite  de 
leurs  produdions  ^  &  je  me  trouve  ainlî 
érigé  en  Pocte  confultant.  C'étoit  cette 
malheureufe  qualité  qui  attiroit  chez  moi 
le  Phénomène  Normand  que  je  viens 
d'annoncer.  On  le  Iai(îà  entrer  pendant 
que  je  dînois  feul  avec  ma  femme  , 
contre  mon  ordinaire.  Je  fus  d'abord  frap- 
pé de  la  figure  qui  s'ofFroit  à  moi.  Cet- 
lainement  un  defcendant  de  Vivien  de  la 
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Chaponardiere  n'auroit  pu  imirer  avec 
plus  •  d'exactitude  raccoutrement  de  (on 
illullre  peie.  La  coëffure,  rhabillemerit, 
les  mouvemens  des  bras ,  la  contenance  , 
l'air  ôc  les  regards  ne  lailToienc  rien  à 
ibuhaiter  pour  la  refifemblance.  Il  y  man- 
quoit  le  propos  j  mais  je  jugeois  bien 
qu'il  cotrefpondroit ,  au  moins  autant  que 
le  refte  ,  à  la  perfeétion  de  la  copie.  En 
efTet ,  il  eut  à  peine  prononcé  quelques 
paroles  j  que  nous  ne  pûmes  nous  empê- 
cher d'éclater  de  rire  ,  ma  femme  &  moi. 
Cette  impertinence  ,  de  notre  part ,  ne 
le  déconcerta  pas  j  il  nous  regardait  beau- 
coup, &  rioit  avec  nous.  A  la  fin,  pour- 
tant ,  il  me  demanda  de  quoi  je  riois  , 
êc  ma  femme  lui  dit  ingénument  que 
c'étoit  de  lui.  Je  le  fais  bien  ^  répondit- 
il  ,  on  m'a  trouvé  fingulier  dans  ce  pays  j 
mais  moi  je  trouve  ce  pays  bien  plus 
drôle  j  &  je  vois  déjà  que  l'un  ne  rcfor- 
jaiera  pas  l'autre Le  pays  y  perdra. 
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lui  dis  -  jï  en  éclatant  encore  ,  car  un 
homme  capable  de  ne  pas  prendre  garde  , 
comme  vous  faites ,  à  la  petite  étourderis 
de  ma  femme  ,  doic  avoir  plus  de  raifon 
&  de  philofophie  que  perfonire. 

J'épargne  au  Ledleur  ce  qu'il  répondit, 
&  tout  ce  qui  lui  échappa  pendant  une 
heure,  toujours  en  fautiliant ,  gefticulant, 
ÔL  riani.  Il  n'y  a  point  de  plume  capable 
de  rendre  ces  chofes  -  là.  Mais  voici  un 
furieux  changement  de  fcène.  Je  lui  de- 
mandai  ce  qu'il  faifoit  dans  fon  pays , 
quels  croient  fes  parens  ,  {on  érat  ,  Tes 
occupations  ;  &:  tout  cela  ,  moins* pour 
être  inllruit  ,  que  par  envie  de  rire  en- 
core ;  mais  il  eut  bientôt  fa  revanche. 
Ses  parens  font  des  fots  j  &  il  me  le  die 
fans  façon.  A  l'éçard  de  l'état  .  il  n'en  a 
point ,  (S.  n'en  voulut  jamais  avoir.  11  dit 
que  la  nature  fit  les  hommes  libres  ,  & 
qu'un  état  eft  un  efclavage.  Cependant 
il  s'occupe.  Il  fait  aduellement  une  Tra- 
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gédic  fous  le  titre  de  Caton  \  &  vraifcm- 
blablemenr  ce  drame  ^  dont  vous  avez 
envie  de  rire  d'avance ,  fera  une  des  plus 
cconnantet  produdions  qui  foient  jamais 
forcies  de  la  main  des  hommes.  Il  m'en 
a  dit  cinquante  vers  ,  qui  font  les  plus 
beaux  que  j'aie  entendus  depuis  vingt 
ans ,  &  peut-être  de  ma  vie.  Je  ne  ré- 
pondrai pas  précifément  du  plan  de  la 
pièce ,  car  il  ntn  a  point  fait.  Il  ne  tra- 
vaille ,  pour  ainfî  dire  ,  que  par  infpi- 
ration  ;  cependant  il  connoît  très  -  bien 
les  reg'es  du  Théâtre  \  &  lorfque  je  lui 
demandai  s-'il  avoir  lu  le  Caton  ê^QS  An- 
glois  j  il  me  fit  voir  qu'il  en  connoilToic 
parfaitement  les  défauts ,  &c  jufqu'aux 
moindres  imperfedions.  J'avoue  que  tout 
cela  eft  bien  étonnant  ;  je  fuis  peut-être 
encore  dans  l'enthonfiafraej  mais  certai- 
nement il  n'y  a  rien  de  d  beau  &  de  fi 
fublime  que  les  vers  qu'il  m'a  récités  ; 
&  l'on  ne  fe  douterait  jamais  qu'il  y  eût 
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de  beaux  vers  fous  cette  enveloppe  -  là. 
Le  génie  de  Corneille  &  la  figure  de 
Vivien  de  la  Chaponardiere  font   deux 
chofes  qu'il  n  appartenoic  qu'à  la  nature 
de  ralTembler  dans  le  même  objet.  Ma 
furprife  &  notre  converfatien  ne  finirent 
point  là  j  il  m'apprit  encore  qu'il  avoit 
fait  j  depuis  fon  fcjour  à  Paris ,  la  con-» 
quête  d'une  fille  de  condition ,  jeune  & 
charmante  ,  Se  qu'il  étoit  à  la  veille  de 
répoufer.  Sa  flamme  &  fou  bonheuc  m'é- 
tonnerent  autant  que  fa  Tragédie  j    & 
j'avoue  que  mon  premier  mouvement  fur 
de  calomnier  les  femmes  ,  &  de  les  ac- 
tufer  de  caprice.  Mais  je  ne  reftai  pas 
long-tems  dans  mon  injurieufe  préven- 
tion ;  &  mes  réflexions  fe  tournèrent  à 
l'avantage  de  celle  que  j'ofFenfois.  Cette 
Demoifelle  ,  me  dis  -  je  ,  s'eft  d'abord 
moquée  des  foupits  de  fon  étrange  Cé- 
ladon ^   mais  elle  aura  bientôt   apperça 
les  étincelles  de  génie  qui  viennent  de 
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me  frapper  moi  -  même  ,  ôi  elle  aura 
rendu  au  génie  cet  hommage,  auquel  les 
femmes  font  û  narurellement  portées , 
lôrfqu'elîes  ont  une  ame  &  de  refpric. 


r.-A- 
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Gauchefort  _,  ou  l'Homme  gauche. 

Un  grand  Deffinateur  (  i  )  a  die  :  Une 
grande  manière  qui  ne  tient  pas  à  la  na- 
ture j  ne  vaut  guères  mieux  qu  une  plus 
petite  qui  s'en  écarte  également.  Cela  eft 
vrai  en  peinture  j  &  feroit  faux  en  trai- 
tant de  l'ufage  du   monde,    il   faudroit 
tjire  alors  :   Une  trop  grande  manière  ejl'i 
beaucoup  plus  ridicule  qu'une  trop  petite. . 
On  aimera  toujours  mieux,  parexem^-: 
pie,  un  jeune  homme  un  peu  trop  libre  , 
tju'un  autre  trop  cérémonieux  .trop  ref- 
peûueux^  &  je  fuis  en  éiat  Je  le  prouver.  ; 

.^— i~—  I     II  I    I    I         

(*)  M.  Cochia. 
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J'écois  Taucre  jour  chez  l'aimable  Mar- 
quife  de  ***  ,  la  femme  de  Paris  qui 
faifîc  le  mieux  un  ridicule  ,  en  riroic  plus" 
volontiers  j  Se  le  pardonne  plus  aifémenc^ 
Nous  tracions  librement  des  portraits,  & 
elle  me  FournifToit  d'excellcns  fujets  à> 
traiter  ,  loifqa'on  lui  annonça  M.  Gaw 
chsfort.  M.  Gauchefort  i  s'ccria- t- elle  , 
le  plaifanc  nom  l  Je  ne  connois  point  cela. 
C'eft  un  Monfîeur  qui  a  une  longue 
épée  ,  un  long  col  ,  de  longues  jambes  ^ 
&  l'air  fort  fot  ,  lui  dît  plaifamment  la 

femme  de  chambre  qui  annonçoir 

Faites  entrer ,  dit  la  Marquife  ;  je  ne 
conçois  pas  comment  on  ofe  fe  f^ire  an- 
noncer avec  certains  noms  j  &  fe  pré- 
fenter  avec  certains  vifasjes  ,  lui  dis-je  , 
car  [e  vois  àè]i  la  tournure  de  celui-ci. 

Nous  allions  éclater  •  il  fallut  nous 
contraindre.  Gauchefort  entroit  ;  &  ,  à 
fon  abord  embarraîfé  ,  nous  comprîmes 
que  nous  étions  obligés  ,  en  confcience , 
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de  l'épargner.  Il  cenoit  une  lettre  qu'il 
préfenta  à  la  Marquife  avec  toute  la  mau- 
vaife  grâce  de  l'auiomate  le  plus  mar- 
qué. La  Marquife  la  prit  ,  & ,  trop  heu- 
reufe  d'avoir  à  lire  ,  ôc  de  pouvoirj  par-là, 
cacher  (on  vifage  ,  elle  lui  déroba  la  gri- 
mace qu'elle  faifoit  pour  fe  contraindre  ; 
mais  moi  qui  crois  abfolumenc  à  décou- 
vert, je  fus  obligé  de  me  mordre  les  lèvres 
jufqu'au  fang,  &  de  foufFrir,  pendant  un 
quarc-d'heure,  le  plus  cruel  martyre.  Mon 
Hottentot  fe  tenoit  debout  comme  une 
lig!ie  ,  perché  fur  les  plus  longues  jambes, 
&  aufll  inanimé  qu'une  ftatue.  Je  l'exa- 
minois  attentivement ,  &:  je  faifois ,  tout 
bas  ,  de  très  -  comiques  réflexions  fur  la. 
peine  que  la  nature  femble  avoir  prife 
pour  raiïembler  dans  quelques  hommes 
tout  ce  qui  peut  annoncer  la  difgrace  la 
plus  corn  pi  être. 

Lorfque  la  Marquife  eut  lu  ,  il  nie 
parut  qu'elle  vouloir  lui  montrer  de  \x 
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bonté.  Il  lui  écoic  adrefTé  par  un  ami. 
Elle  lui  parla  très-obligeammçnt.  Il  ré- 
pondit ;  Se  nous  vîmes  qu'il  étoic  encore 
plus  fot  qu'il  n'en  avoir  la  mine.  Il  ar- 
rivoit  de  Province  pour  fe  façonner.  La 
Marquife  lui  demanda  des  nouvelles  de 
fon  ami  ,  ôc  lui  fit  d'autres  queftions. 
Toutes  fes  réponfes  avoient  un  fi  grind 
^ir  de  parenté  avec  les  premières  ,  qu'elle 
fe  vit  obligée  de  s'arrêter.  Il  fe  tenoit 
debout  ,  ôc  très  -  éloigné  d'elle.  Elle 
lui  dit  de  s'approcher  du  feu  j  &  le 
lui  répéta  :  mais  mon  noble  Gentil- 
homme ne  conuoilîoit  que  deux  fitua- 
tions  j  celle  de  fe  tenir  ferme  fur  fes 
pieds  _,  ou  de  reculer.  La  Marquife  ,  qui 
commençoit  à  fouffrir  ,  infifta  fort  y  Se 
comme  elle  vit  "qu'il  n'éroit  pas  difpofé 
à  fe  rendre ,  elle  fie  un  pas  pour  l'obliger 
à  céder  ;  mais  lui  ,  dont  toute  la  réfif- 
tance  étoit  notée,  fit  un  fi  terrible  écart» 
quç  d'ap  coup  de  tabn  U  renverfa  une 
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chifTonniere  ,  qiuîie  talTesde  la  plus  belle 
porcelaine  ,  une  chocolatière  ôc  toute  la' 
liqueur  qu'elle  renfermoic.  On  a  vu  quel- 
quefois des  finges  caufer  de  femblables 
ravages  par  leurs  efpiégleries  ,  mais  on 
les  a  vu  fort  fots  après  ladion  ,  &  courir 
fe  cacher.  Gauchefort  j  qui  n'étoit  pas' 
de  race  de  finge ,  n'avoir  pas  ia  vertu  du 
repentir.  Pour  la  première  fois  ,  pour- 
tant ,  il  cefla  de  reculer.  Nous  le  vîmes , 
au  contraire  j  fe  précipiter  &  s'étendre 
fur  le  parquet  ,  8c ,  d'une  main  que  la  fé- 
curité  rendoit  adroite  &  prompte,  ramaf- 
fer  en  deux  minutes  la  moitié  de  la  li- 
queur répandue  j  par  le  fecours  des  débris' 
qu'elle  faifoit  nager.  La  Marquife  qui  a 
l'ame  grande  ,  &  qui  d'ailleurs  avoir 
plus  fouffert  de  fa  contrainte  qu'elle  ne 
fouffroit  de  la  perte  de  fes  taflTes ,  fit  un 
éclat  de  rire  ,  en  lui  criant  de  s'arrêter. 
Mais  ce  fut  inutilement.  Dqs  domefti- 
ques  eutrerent  enfin  j  &  j  en  un  moment. 
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les  veftigcs  de  la  catadropLe  eurent  dif- 
paru.  Mais  il  cft  queftion  de  le  déterminer 
à  s'approcher  du  feu  ,  &  le  malheur  ne 
Ta  pas  rendu  plus  docile.  La  Marquife 
prie  ,  preiïe  y   fupplie  ;  l'encêcé  femble 
frémit  au  danger  de  fe  rendre  ;  au  moin- 
dre  mouveuîent  qu'elle  fait ,  ie  flot  qui 
l'apporta  recule  épouvanté.  Enfin  ,   elle 
avance  un  fiege ,  &  lui  préfente  la  main. 
Il  faut  céder,  il  faut  finir.  11  va  s'a'Teoit 
dans  un  fauteuil  qui  eft  contre  la  porte  , 
&  ne  prenant  pas  garde  qu'il  y  a  déjà 
une  guicarre  ,  d'un  voup  de  derrière  j  il 
brife  «Se  met  en  pièces  l'indrument  chéri 
d'Apollon  &  des   Grâces.    Le  bruit  l'é- 
pouvante \  les  eris  de  la  vidime  lui  im- 
priment la  terreur  :  il  fe  croit  pourfuivî 
par   des  mânes  terribles  ,  il  fe  fauve  ; 
&  en  fortant  heurte   la  porte  ,   la   ren- 
voie avec  violence  contre  le  mur ,  &  va 
tomber  fur  le  parquet. 
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Tout  cet  étalage  de  refpecl  e(i  de  Id 
grande  manière  :  il  vaudrait  mieux  un  pm 
de  familiarité'. 
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